Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



600008737V 

l 



PRECIS 



DE 



UIIISTOmE DE FRANCE. 



IMPRIMERIE DE DUGESSOIS , 
Quai des Augustins , 55. 



PRECIS 



DE 



L'HISTOIRE DE FRANCE 



JUSQITA LK KEVOLUTION FRANÇAISE , 



PAR 



M. MICHELET, 



M MTIir DE CONFIER KVCCS A l'^UiOLE NORMALE, CHEF DF. LA SECTION 
IIISIORIQITK AI'X AHCIIIVKS DU ROYAUME. 



PARIS. 

LIBRAIRIE CL/tfSlQUE DE L. lUaiETTE. 

RUE PlER&E>-8ARRAZlir, 12. 

1855 



^ ty . /• S". 



* m 




Kî-... 



ERRATA. 



Page 2 y ligne < (> : Sacedotale , lUcz snceitloinic, 

P. 3 , l. U : RylhitÊÎe , liseï liithyme, 

P. 7, l. 17 : Fatigués , iisetjatiffufts. 

P. 8 , I. 6 : Jl/emc , lisez mêmes. 

P. < i) , I. 1 : fVahaUa , Uses fValhaila. 

P' 3U , I 34 : Sappriniei /«^ deux, 

P. 39, I 32 : fVn/iin , liseï rerden. 

P. 6<> : Lisd la 23* ligne avant la 22". 

P* 71 : De foi. Us, UKideJoi; its. 

P. 85 , 1. 8 : L<» cmisade , lisez /a première croisade. 

P. 9M. 30: 1028, lisez 1208. 

P. 203 , ]• 5 : Gmnd* peine , liseï f^nde peine. 

P. 208, 1.10: 1621, lisez 1623. 

P. 212 , I. 22 : Philisbottr^, lisez Philipshoui^. 

p. 213, 1. 37 : Appelé ^ lisez appeler. 

P. 215, 1.17: 1553, lisez 1653. 

L, 26 : /)« Pyrénées et lui ^ lisez //«'j Pyrénées lui, 

L 31 : 1559, Usez 1659. 
P. 220 , I. 16 : Désaffree, lisez désaf^réé, 
P. 224 , I. 5 : Reculé, lisez /vriiZ/T. 
P. 226 ,15: AVo//ri . lis» /r.v /loties. 
P. 234, 1 16: 1788, lisez 1(i88. 
P.237, I. 17: 1682, lisez 1683 

P. 239 , I. 20 : Qu'aient essuyé . lisez t/uaii essuyées, 
P. 210, I. 26 : 1719, lisez 1709. 
P. 254, I. 12 .Bas, lisez /vi/. 

L. 29 : Smctesseurs . lisez successeur, 
P. 258, 1 15 : QuiCf hsvzt/uilc. 



Ce n'Qst pas chose facile d'abréger dans une pro- 
portion convenable^ de choisir entre les faits selon 
leur importance relative , d'omettre et supprimer à 
propos, souvent de resserrer et de concentrer. On 
ne peut guère abréger ainsi que ce qu'on a déjà 
sous les yeux dans une forme plus étendue. Un 
abrégé dTiistoire suppose une histoire. JTai fait l'his- 
toire ; je fais l'abrégé. 

L'abrégé d'un grand ouvrage en doit donner le 
plan , il doit mettre aux mains du lecteur le fil qui 
Fempechera de s'égarer dans la complication des 
détails; il les éclaire, par cela qu'il les résume; il 
en est l'interprétation. C'est à l'auteur qu'il con- 
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vient (le donner celte interprétation^ et d'être son 
propre abréviateur. 

Qu'on ne s'étonne pas de trouver un grand 
nombre de différences entre ce petit livre et celui 
d'où il est sorti. Autre chose est l'enseignement, 
autre chose la science et la critique. On a du écar- 
ter de l'abrégé toute digression, tout développe- 
ment purement scientifique. On s'est rarement 
permis les citations textuelles. Les renvois aux 
sources , les indications bibliographiques trouveront 
place ailleurs. Si telle ou telle assertion semblait 
quelque peu nouvelle, on prie le lecteur de sus - 
pendre son jugement, et d'examiner si elle n'a pas 
se» preuves dans le grand ouvrage. 
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Ccltei. — Ibères. — Romains. Conquête de Géstr. 



Devx races jAraissent^ dans une haute antiquité , sur le 
sol de la Gaule , les Celtes ou Galls, fonds principal de la 
population y et les Ibères, répandus dans le midi. Ces deux 
races formaient un parfait contraste : les Ibères, divisés en 
petites tribus montagnardes, qui s'alliaient rarement entre 
elles; les Galls, s'associant volontiers en grandes hordes, 
campant eu grands villages, dans de grandes plaines tout 
ouvertes , race éminemment sympathique et sociable. 

Les'&alls refoulèrent les Ibères jusqu'aux Pyrénées , et les 
poursuivirent en Espagne. En Italie, ils prévalurent de même 
sur les tribus ibériennes des Ligures , Sicanes et Sicules. 

Plus tard, les mines précieuses de la Gaule attirèrent les 
Phéniciens j ils bâtirent Némausus, puis Alesia sur le territoire 
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ticluen (pays d'Autun), et frayèrent k route qui traversait le 
col de Tende et conduisait d'Italie en Espagne; c'est sur ces 
premières assises que les Romains bâtirent la via Aurélia et la 
Domitia. 

Aux Phéniciens succédèrent les Doriens de Rhodps, qui 
furent eux-mêmes supplantés par les Ioniens de Phocée. 
Ceux-ci fondèrent MarseSle; elle étendit ses établissement 
ïe long de la Méditerranée,' depuis les Alpes maritimes jus- 
qu'aux premières colonies carthaginoises. 

Cependant le nord recevait des Celtes eux-mêmes sa civi- 
lisation. Une. nouvelle tribu celtique, celle des Kymrys, 
vint s'ajouter a celle des Galls. Les nouveaux venus, qui s'é- 
tablirent principalement au centre de la France, sur la Seine 
et la Loire, avaient, ce semble, plus de sérieux et de suite 
dans les idées; moins indisciplinables , ils étaient gouver- 
nés par la corpomtion sacedotale des Druides. La religion 
druidique avait une tendance morale beaucoup plus élevée 
que le culte primitif des Galls ; elle enseignait l'immortalité 
de l'âme. 

C'est vers le même temps que rhi3toire place les voyages de 
Sigovèse et Bellovèse, neveux du roi des Bituriges. Ces pre- 
miers émigrans s'établissent en Lombardie sous le nom de 
Is-Ambra^ Is-Ombriens, Insubriens; ils y fondent Milan. 
Leurs frères viennent s'établir en Vénétie, et bâtissent Brixia 
et Vérone. Enfin, d'auti^es tribus vont jusqu'à l'Adriatique; 
elles fondent Bologne et Senagallia, ou plîitôt s'établissent 
dans les villes que les Etrusques avaient d^k. fondées. — Les 
Gaulois, passèrent ensuite l'Apennin^ descendirent dans l'E- 
trurie, et demandèrent des terres. On sait qu'en cette occasion 
les Romains intervinrent pour les Etrusques, leurs anciens 
ennemis, et qu'une terreur panique livra Rome aux Gaulois 
[an 588, avant Jésus-Christ]. La jeimesse, qui s'était enfer- 
mée dans le Capitole , résista quelque temps , et finitpar payer 
rançon. Tite-Live assure que Camille vengea sa patrie par une 
victoire, et massacra les Gaulois sur les ruines qu'ils avaient 
faites. Ce qui est plus sûr, c'est qu'ils restèrent dix-sept ans 
<dan& le Latium , a Tibwr. même; , à la porte <le Home. Chassés 
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du Latium y ils continuèrent la guerre comme mercenaires au 
service de TEtrurie; ils fiu^nt défaits ^ avec les Etrusques et 
les Sâmnites, dans ces tennbles- batailles qui assurèrent a 
Rome la domination de l'Italie^ et par suite celle du monde. 
Après l'invasion kymrique, la Gaule avait subi celle des 
Belges ou Bolgs , qui , traversant toute la Gaule jusqu'en 
Languedoc, s'y étaient établis sous le nom d'Arécoiliiques et 
de Tectosages. Ces Bolgs, mêlés d'autres Gaulois et de Ger- 
mains , descendirent la vallée du Danube , envahirent avec 
succès la Thrace et la Macédoine , et vinrent échouer conti-e 
la roche sacrée de Delphes. D'autres Gaulois passèrent le 
Bosphore. Le roi de Bythinie et les villes grecques achetèrent 
leur secours contre les Séleucides, secours intéressé et funeste ; 
les barbares se partagèrent l' Asie-Mineure a piller et à ran- 
çonner [270-190]. 

A cette époque, les Gaulois allaient partout cherchant for- 
tune. Ils eurent grande part k la première guerre punique et 
a cette horrible gueiTC des mercenaires d'Afrique* Rome pro* 
lita des embarras de Carthage et de l'entr'acte des deux 
guerres puniques pour accabler les Ligures et les Gaulois 
d'Italie [259-222]. liTités par les précautions vexatoires des 
Romains, les Bpies et les Insubrîens (Bologne et Mil^n) 
avaient appelé d'au-delà des Alpes des bandes barbares 
qui se mirent a la solde des riches tribus cisalpines. Mais 
toute la population de l'Italie centtale et méridionale se leva 
pour arrêter Tinvasîon, et arma , dit-on , sept cent soixante- 
dix mille soldats. Les Gaulois s'avançaient vers Rome, 
lorsqu'une armée romaine débarqua par hasard sur leurs 
flancs , et ils se trouvèrent pris entre trois armées. Les 
Boies furent accablés. Flaminius alla chercher les Insubriens 
au-^elk du Pd, et remporta une éclatante victoire. Son 
successeur, Marcellus, tua en combat singulier le brenn, 
ou chef Virdumar, et consacra k Jupiter Férétrien les secondes 
dépouilles opimes (depuis Romulus). Les Insubriens furent 
réduits [222], et la domination des Romains s'étendit sut 
toute l'Italie jusqu'aux Alpes. 

Tandis que Rome croit tenir sOus elle les Gaulois d'Italie 



terrassés , Haimibal arrive et les relève ; il gagne avec leuf 
sang ses grandes batailles de Trasymène et de Cannes. Ils 
résistent trente ans encore après le départ dUannibal [201- 
^ 70] . — Enmême temps lesRomains renversaient la puissance 
des Gaulois ouGalates de F Asie-Mineure. Quoique la plupart 
eussent refusé de secouiîr Antioçhus , le préteur Manlius 
attaqua leurs trois tribus (Trocmes, Tolistôboies^ Tectosages), 
et les força dans leurs montagnes [i 90]. 

Après avoir abattu les Gaulois dans l'Italie et dans l'Asie , 
il restait a pénétrer dans la Gaule, au foyer même des inva- 
sions barbares. Les Romains y furent appelés d'abord par 
leurs alliés, les Grecs de Marseille, et fondèrent AquaB-Sextîae 
(Aix) [126]. Deux vastes confédérations partageaient les 
tribus gauloises : d'une part les Edues ( Autun) , peuple que 
nous verrons plus loin étroitement uni avec les tribus des 
Camutes , des Paiîsii, des Senones ( Chartres , Paris, Sens) ; 
d'autre part les Arvemes et les Allobroges (Auvergne , Sa- 
voie). Les Edues virent avec plaisir l'invasion romaine. Les 
Marseillais s'entremirent et leur obtinrent le titre d'Alliés et 
Amis du peuple romain. Marseille avait inti'oduit les Romains 
dans le midi des Gaules j les Edues leur ouvrirent la Celtique 
ou Gaule centrale, et plus tard les Rémi la Belgique. 

Les ennemis de Rome, k leur tête les Arvemes et leur chef 
Bituit, se hâtèrent avec la précipitation gâllique, et furent 
vaincus séparément sur les bords du Rhône. Les consuls s'a- 
cheminèrent vers les Pyrénées., et fondèrent, presque à l'en- 
trée de l'Espagne y une puissante colonie, Narbo-Martiu» 
(Narbonne). Ce fut la Rome gauloise et la rivale de Mar- 
seille [il9]. 

A la même époque ^ un nouveau flux de barbares gaulois et 
germains, lesKymris (ou Cimbres) et les Teutons, fuyant, dit- 
on, devant im débordement de la Baltique, se mirent à descen- 
dre vers le midi, aif nombre de trois cent mille guerriers; leurs 
familles, vieillards, femmes et enfans, suivaient dans des cha- 
riots. Ils dévastèrent la Gaide Centrale, passèrent le Rhône, 
et battirent trois années romaines. Les Tectosages de Tolosa, 
unis aux Cimbres par une origine commune, les appelaient 
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contre Rome , dont ils avaient secoué k jong^. Le consul Cé^ 
jûon saccagea Tolosa, puis fut batto, et ses cent vingt mille 
hommes extenninës. De là les Cimbres allèrent se répandre 
dans FEspagne. — Rome avait appelé Marins de F Afriiq[ue 
pour lui confier sa défense contre ces Barbares. Ce dur soldai 
s^enferma patiemment dans un camp fortifié, disciplina ses 
troupes, attendit les Teutons , et leur refusa long-temps la ba-' 
taille; enfin, il les attaqua hd-méme, et leur tua cent mille 
licmunes. Le village de Fourrières rappeUe encore aujourd'hui 
le nom donné auchamp de bataille : Campi Putridi. — Cepen- 
dant les Cimbres, ayant passé les Alpes Noriques , étaient des- 
cendus dans la vallée de TAdige. Marins vint y joindre spà ' 
collègue Catulus , et donna rendez-vous aux Barbares dans la 
plaine de Verceil où iî les défit. La poussière et le soleil 
méritèrent le principal honneur de la victoire. Après la dé- 
faite, les fenmies des Cimbres égorgèrent leurs enfans ; puis 
elles se pendaient, s'attachaient par un nœud coulant' aux 
cornes des bœufs, et les piquaient ensuite pour se faire écra- 
ser. Les chiens de la horde défendirent leiu*s cadavres; il 
fidlut les exterminer a coups de flèches. — Marius fit ciseler 
sur son bouclier la figure d'un Gaulois tirant la langue, image 
populaire a Rome dès le temps de Torquatus. Le peuple 
l'appela le troisième fondateur de Rome après Romulus et 
Camille [ii2-i0i]. 

L'empire romain , sauvé par Marius fut étendu' par 
César, qui conquit toute la Gaule. Lorsqu'il l'envahit, elle 
semblait convaincue d'impuissance pour s'organiser elle- 
même. Des villes s'étaient formées , espèce d'asiles au mi- 
lieu de cette vie de guerre. Mais tous les cultivateurs étaient 
serfs, et César pouvait dire : Il n'y a que deux ordres en 
Gaule, les druides et les cavaliers (équités). Des deux fac^ 
tionsqui partageaient tous les états gaulois, celle des Édues et 
celle des Arv-emes et Séquanes , la dernière appela les tribus 
germaniques des Suèves. Ils passèrent le Rhin sous la conduite 
d'un dlef nommé Arioviste , et battirent les Edues. Un parti 
des Edues implora le secours des Romains , \m autre celui des 
Helvètes. Ces montagnards avaient fait depuis trois ans de tels 
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préparatifs , qu'on voyait bien qu'ils voulaient s'interdire k ja- 
mais leretour. Ils avaieatbrûlé leurs douze villeset leiu^ quatre 
cents villages , détruit les meubles et les provisions qu'ils ne 
pouvaient emporter. En comptant les femmes et les enfans , ils 
étaient au nombre de trois cent soiiante-dix-huit mille. Ce 
cortège embarrassant leur faisait préférer le chemin de la pro- 
vince romaine. Ils y trouvèrent a l'entrée , vers Genève, 
César, qui leur barra le chemin, et les amusa assez long-temps 
pour élever du lac au Jura un mur de dix mille pas et de 
seize pieds de haut. Il leur fallut donc s'engager par les âpres 
vallées du Jura , traverser le pays des Séquanes , et remonter 
h. Saône. César les joignit comme ils passaient le fleuve, 
att£(qua une de leurs tribus , isolée des autres , et l'extermina. 
Puis il atteignit de nouveau le corps principal des Helvètes , 
dans sa fuite verp le Rhin , les obligea de rendre les armes , et 
de ^'engager k retourner dans leur pays. 

Ce n'était rien d'avoir repoussé les Helvètes , si les Suèves 
envahissaient la Gaule, Les migrations de ces derniers étaient 
continuelles : déjà , cent vingt mille guerriers étaient passés. 
La Gaule allait devenir Germanie, César pénétra jusqu'au 
camp des Barbares non loin du Rhin , les força de combattre, 
^oiqu'ils eussent voulu attendre la nouvelle lune , et les dé^ 
tpuisit dans une furieuse bataille : presque tout ce qui échappa, 
périt dans le Rhin [58 ] . 

Les Gaulois du nord , Belges et autres , jugèrent , non sans 
vraisemblance , que si les Romains avaient chassé les Suèves, 
ce n'était que pour leur succéder. Ils formèrent une vaste 
coalition , et César saisit ce prétexte pour pénétrer dans la 
Belgique, Il emmenait conune guide et interprète un druide 
Eduen ; les Bellovaques et les Suessions (Beauvais , Soissons) 
s'accommodèrent par son entremise. Mais les Nerviens, 
( Hainaut ) , soutenus par les Atrébaies et les . Veromandui 
( Arras , Saint-Quentin), surprirent l'armée romaine en mar- 
che , au bord de la Sombre , dans la profondeur de leiu*s 
forêts, et se crurent au moment de la détruire. César fut 
obligé de saisir une enseigne et de se porter lui-même en 
avant. Ce brave peuple fut exterminé. Ne cachant plus alors 
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le projet de soumettre la Gaule , il entreprit la réductioa<le 
toutes les tribus des rivages. Il perça les forets et les maréca- 
ges des Ménapes et des M orins ( Zelande et Gueldre , Gànd y 
Bruges y Boulogne ) ; im de ses lieutenans soumit les Unelles, 
Eburoviens et Lexoyiens ( Coutances y Evreux y Lisieux ) ^ 
un autre y le jeune Crassus y conquit l'Aquitaine. César lui- 
même attaqua les Vénètes y et autres tribus de l' Armorique. 
Ils communiquaient sans cesse avec la Grande-Bretagne y et 
en tiraient des secours. Pour les réduire ^ il fallait être maître 
delà mer; Rien ne rebutait César. Il fit des vaisseaux , il fit 
des matelots, leur apprit a fixer les navires bretons en les 
accrocbant avec des mains de fer et fauchant leurs cordages. 
La petite Bretagne ne pouvait êu*e vaincue que dans la 
grande. César résolut d'y passer , d'y frapper le paiti dniidi- 
que. Mais auparavant il voulut frapper l'autre parti y celui 
qui appelait les barbares de la Germanie ; il passa le Rhin. 

Deux grandes tribus germaniques y les Usipiens et les Tenc- 
tères, fiitigués par les incursions des Suèves, venaient,d'en- 
trer a leur tour dans la Gaule [55]. César les extermina. 
Puis en dix jours , il jeta un pont sur le Rhin y non loin de 
Cologne , malgré la largeur et l'impétuosité de ce fl.euve im- 
mense. Après. avoir fouillé en vain les forêts des Suèves, il 
repassa le Rhin , traversa toute la Gaule , et la même année 
s'embarqua pour la Bretagne. La malveillance des Gaulois , 
les grandes marées de l'équinoxe qui brisèrent sa flotte , fail- 
lirent lui être fatales ; mais l'année suivante, il mit en fuite 
les Bretons , et força le roi Caswallawn dans l'enceinte ma^. 
récageuse où il avait rassemblé ses hommes e^. ses bestiaux^ Il 
écrivit a Rome qu'il aVait imposé un tiibut kla Bretagne , et 
y envoya en grande quantité les perles de peu de valeur qu'on' 
recueillait sur les cotes. 

Cependant l'ineurrention éclatait partout dans les Gaules. 
LesEburons (Liège) massacrent une légion, en assiègent une 
autre. César, pour délivrer celle-ci, passe avec huit miUc hom- 
mes a travers soixante mille Gaulois. L'année suivante [55] ,. 
il assemble k Lutèce les états de la Gaule. Mais les Nerviensr 
et les Trévires , les Sénonais et les Camutes n'y paraissea^ 
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pas. Césas les attacpie sépanément et les accable tous. H passe 
une aeconde fois le Rhin pour imimider les Germains qui 
voudraient venir au secours. Puis il frappe k la fois les deux 
partis qui divisaient la Gaule : les Sénonais et les Eburons ; 
U ckasse le clief de ces deraieos y Tintrépide Ambiprix ^ dans 
toute la forêt d'Ardenne, et détriût sa nation parles mains même 
des Gaulois. Ces barbaries réconcilièrent toutes les tribus con- 
tre César. Elles se trouvèrent d'accord pour la première fois. 
Les Edues même étaient ^ au moins secrètement^ contre leiu* 
ancien ami. Le signal partit de la terre druidique des Camutes^ 
de Genabiun. Répété par des cris à travers les champs et les 
villages ^ il parvint le soir même a cent cinquante milles y chez 
les Arvernes, autrefois ennemis du parti druidique et popu- 
laire y aujourd'hui ses alliés. Le vercingétorix ( général en 
chef ) de la confédération, fut un jeune Arverne , intrépide 
et ardent. Son plan était d'attaquer a la fois la Province au 
midi, au nord les quartiers des légions. César, qui était en 
Italie , devina tout , prévint tout. Il passa les Alpes , assura 
la povince , franchit les Cévennes a travers six pieds de 
neige, et apparut tout k coup chez les Arvernes. Alors le 
vercingétorix déclare aux siens qu'il n'y a point de salut s'ils 
BÎe parviennent k affamer l'armée romaine ; le seul moyen 
poiu* cela est de brûler eux-mêmes leurs villes. Ils accomplis- 
sent héroïquement cette cruelle résolution. Vingt cités des 
Bituriges furent brûlées par leius habitans. Mais quand ils en 
vinrent a la grande Agendicum ( Bourges ), les habitans em- 
brassèrent les genoux du général et le supplièrent d'épargner 
la plus belle ville des Gaules. La ville n^en périt pas moins , 
mais par César. Cependant les Edues' qui formaient sa ca- 
valerie , s'étaient déclarés contre lui. Son lieutenant La- 
biénus eût été accablé dans le nord , s'il ne s'était dégagé 
par une victoire (entre Lutece et Melun). César hii-même 
édioua au siège de Gergovie des Arvernes. Ses affaires allaient 
si mal , qu'il voulait gagner la province romaine. L'armée des 
Gaulois le poursuivit et l'atteignit. Le combat fîit terrible ; 
César fiit (àiligé de payer de sa perscmne , il fuLt presque pris , 
et son épée resta entre les mains des ennemis. Cependant un 
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mouvement de la cavalerie germaine au service de César y dé- 
cida la victoire en sa faveur. Le vercingétorix alla se retran- 
cher sous les murs d' Alésia ^ ville forte , située au haut d'une 
montagne ( dans FAuxois ). César n'hésita point d'assiéger 
cette .grande armée ; il entoura la ville et le camp gau- 
lois d'ouvrages prodigieux. La Gaule entière vint s'y briser. 
Les efforts désespérés des assiégés j réduits à une horrible fa- 
mine, ceux de deux cent cinquante mille Gaulois, qui atta- 
quaient les Romains du côté de la campagne , échouèrent 
également. Le vercingétorix vint se livrer au vainqueur. César 
accabla l'un après l'auti'e tous les peuples de la Gaule qui 
essayaient encore de résister partiellement [51 ]. 

Dès ce moment , il changea de conduite a l'égard des 
Gaulois : il fit montre envers eux d'une extrême douceur ; le 
tribut fut même déguisé sous le nom honorable de solde mi/t- 
uûre, n engagea a tout prix leurs meilleurs guerriers dans 
ses légions ; il en composa une légion toute entière, dont les 
soldats pmtaient une alouette sur le casque , et qu'on appelait 
pour cette raiscm Valauda. La guerre des Gaules avait été pour 
César la préparation de la guerre civile ; les Gaulois vaincus 
l'aidèrent eux-mêmes a vaincre Rome. 
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GHAPltRE IL 



La Ganle romaine et ehrétieane [jusqu^au V" siècle de noire Ere]. 



Les Gaulois efurent bonne part dans les dépouilles de la 
guerre civile. Les Romains virent avec honte et douleur 
des sénateurs gaulois siégeant entre Cicéron et Brutus. Mais 
Octave leur fut moins favoi'able que César. 11 les chassa du 
sénat, il augmenta les tributs de la Gaule. Il y fonda une Rome, 
Valentia (c'était un des noms mystérieux de la ville étemelle). 
Il y conduisit plusieurs colonies militaires , a Orange , Fréjus , 
Carpentras, Aix , Àpt, Vienne , etc. Une foule de villes de- 
vinrent de nom et de privilèges AugustaleSy comme plu- 
sieiu-s étaient devenues Juliennes sous César. Au mépris de 
tant de cités illustres et antiques, il désigna pour siège de 
l'administration, la ville toute récente de Lyon. C'est a Lyon, 
a Aisnay, k la pointe de la Saône et du Rhône, que soixante 
cités gauloises élevèrent l'autel d'Auguste, sous les yeux de 
son beau-fils Drusus. Auguste prit place parmi les divinités 
du pays. D'autres autels lui furent dressés a Saintes, a 
Arles, a Narbonne, etc. La vieille religion gallique s'associa 
•volontiers au paganisme romain. Mais le druidisme résista 
plus long-temps a l'influence romaine. Il ne fut sans doute 
pas étranger au soulèvement du pays sous Tibère, quoique 



rhistoire lai donne pour cause le poids ie& impâtSy augmentés 
par Tusure. Leciief de la révolte était un Edue^ Julius Sa- 
crovir , et un Julius Florus qui souleva ks Trévires. 

Les Andicaves et les Turoniens (Anjou , Touraine) , 
éclatèrent les premiers. Ils furent comprimés bientôt. Les 
Trévires , surpris par les légions , se dissipèrent , et Florus se 
tua. La révolte des Edues fut plus difficilea réprimer. Sacrovir, 
avec des cohortes régulières ^ s'était emparé d'Augustodimum 
(Autun) y leur capitale, où les enians de la noblesse gauloise 
étudiaient les arts libéraux : il distribua des armes aux habi- 
tans. Bientôt il fut a la tête de quarante mille hommes y dont 
le cinquième était armé comme les légionnaires. Il y joignit 
les esclaves destinés au métier de gladiateur , et que les Gau- 
lois appelaient crupellaires. Une armure de fer les couvrait 
tout entiers et les i*endait invulnérables. Cependant Sacrovir 
^ fut battu y et il se tua comme Florus. 

Caligula se montra, comme son aïeul Antoine, Tami des 
Barbares. Né lui-même a Trêves , il vint instituer a Lyon 
des jeux burlesques^et terribles, des combats d'éloquence, où 
le vaincu devait effacer ses écrits avec la langue , ou se lais- 
ser jeter dans le Rhône. Il aimait a s'entourer des Gaulois les 
plus illustres (ValériusAsiaticus et Domitius Afer). — Claude 
était Gaulois lui-même ; il était né a Lyon. S'il eût vécu , il 
eût , dit Suétone , donné le droit de cité à tout l'Occident, aux 
Grecs, aux Espagnols, aux Bretons et aux Gaulois, d'abord 
aux^dues. Il rouvrit le sénat k ceux-ci, comme avait fait 
César. Le discours qu'il prononça en cette occasion , et que 
• l'on conserve encore k Lyon sur des tables de bronze , est le 
premier monument authentique de notre histoire nationale , 
le titre de notre admission dans cette grande initiation du 
monde. 

En même temps, il poursuivait le culte sanguinaire des 
druides. Proscrits dans la Gaule , ils durent se réfugier en 
Bretagne. Il alla les forcer lui-même dans ce dernier asile ; 
ses lieutenans déclarèrent province romaine les pays qui 
forment le bassin de la Tamise , et laissèrent k Camu- 
lodimum une nombreuse colonie militaire. Les légions 
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avançaient toujours kTouest, renversant les autels ^ détrui- 
sant les vieilles forêts , et sous Néron le druidisme se trouva 
acculé dans la petite lie de Mona. Suetonius Paullinus l'y 
suivit ; mais les'Bretons se soulevèrent derrière lui ; a leur 
tête la fameuse Boadicée, qui avait a venger d'intolérables 
outrages. Ils avaient exterminé les vétérans de Camulodu- 
num et toute l'infanterie d'une légion. Suetonius les écrasa 
en bataille rangée ; il tua jusqu'aux cnevaux. Après lui , Ce- 
rialis et Frontinus poursuivirent la èonquête du nord. Le 
beau-père de Tacite, Âgricola, devait achever sous Domitien 
la réduction de la Bretagne. 

Néron fut favorable ^ la Gaule. Il conçut le projet d'unir 
l'Océan a la Méditerranée par un canal qui aurait été tiré de 
la Moselle a la Saône. Il soulagea Lyon , incendié sous son 
règne. Aussi dans les guerres civiles qui accompagnèrent sa 
chute, cette ville lui resta fidèle. Le principal auteur de cette 
révolution lut l'aquitain Viudex , alors propréteur de la 
Gaule , qui excita Galba a se déclarer empereur [68]. Vindex 
apnt péri, la Gaule prit parti pour Vitellius ; les légions de 
Germanie avec lesquelles il vainquit Othon et prit Rome, se 
composaient en grande partie de Germains , de Bataves et de 
Gaulois. Rien d'étonnant si la Gaule vit avec douleur la vie- 
toh-e de Vespasien. Un chef Batave , nommé Civilis , borgne 
comme Annibal et Sertorius, comme eux enneini de Rome , 
saisit cette occasion. Il vit un instant tous les Bataves, tous 
les Belges, se déclarer pour lui. Il était encoiuagé par 1» fa- 
meuse Velléda, que révéraient les Germains comme inspirée 
dés dieux, ou plutôt comme si elle eût été un dieu elle-même. 
D'autre part, les Druides sortaient de leurs retraites et dé- 
claraient' que l'empire gaulois allait succéder a l'empire ro- 
main, n lie fallut pas même une armée romaine pour réprimer 
l'insurrectibn. Il suffit des* Gaulob restés fidèles a Rome. Le 
chef des insurgés, Sabinus, s'enferma avec sa femme Eponine 
dans un souterrain ; ils y eurent, ils y élevèrent des enfans. 
Au bout de dix ans, ils furent enfin découverts. Eponine se 
présenta devant l'empereur Vespasien, entourée de cette fa- 
mille infortunée qui voyait le jour pour la première fi)is. La 
cruelle politique de l'empereur fut inexorable. 
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La guerre fut plus sérieuse dans la Belgique et la Batarie. 
Toutefois la Belgique se soumit encore ; la Batavie résista 
dans ses marais. Le général romain Gérialis, deux fois sur- 
pris , deux fois vainqueur, finit la guerre en gagnant Velléda 
et Civilis. 

Cette guerre ne fit que montrer combien la Gaule était déjk 
romaine y combien était fort le lien qui unissait a TEmpire. 
Les Romains fréquentaient les écoles grecques de Mar- 
seille. Les Gaulois du midi , vifs, intrigans , devaient réus- 
sir et ccnnme beaux parleurs et comme médecins, comme 
mimes surtout :* ils donnèrent a Rome son Roscius. Cepen- 
dant ils réussissaient dans d*autres genres. Nommons seule- 
ment Trogue Pompée, Pétroniiis AAiter, Varro Atacinus, 
Cornélius Gallus , ami de Virgile. Le premier rhéteur k Rome 
fiit le gaulois Gnipho (M. Antonius ). Il y forma a l'éloquence 
les deux grands orateurs du temps , César et Cîcéron. Nous 
▼oyons, sous Tibère, les Montanus au premier rang des 
orate^ et pour la liberté et pour le génie. Caligula, qui se 
]^quait d'éloquence, eut deux Gaulois éloqubns poiu: amis, 
Valérius Asiaticus et Domitius Afer. Le gaulois Zénodore 
sculpta dans la ville des Arvemes le colosse du Mercure gaur 
lois. Néron , qui aimait le grand, le prodigieux, le ftt venir a 
Rome pour élever près du forum sa statue haute de cent 
vingt pieds. 

Là Gaule exerça bientôt mie influence plus directe sur les 
destinées de l'Empire. L'aquitain Vindex précipita Néron , 
éleva Galba ; le toulousain Bec (Antonius Primus) , ami de 
Martial et poète lui-même , donna l'empire a Yespasien; le 
provençal Agricola. soumit la Bretagne k Domitien; enfin 
d'une &miQe de Nîmes sortit le pieux Antonin, père adoptif 
de Sfarc-Aurèle. 

Au premier siècle de l'Empire, la Gaide avait fait des 
empereurs; au second, elle avait fourni des empereui^ gau- 
lois; au troisième, elle essaya de se séprfrer de l'Empire qui 
s'écroulait , de former un Empire gallo-romain. Les généraux 
qui sous Gallien prirent la* pourpre dans la Gaule, paraissent 
avoir été presque tous des hommes supérieurs; le premier. 
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Posthumius^ fut ^umominé le Restaurateur de» Gaules. Il 
avait, composé sou armée en grande partie de troupes gau- 
loises et franciques. Il fut tué par ses soldats pour leur 
avoir refusé le pillage de Mayence, qui s'était révdtée 
contre lui. Nous nous contenterons d'indiquer ses succès* 
seurs, l'armurier Marins, Victorinus et Victoria, la mère 
des légions , enfin Tétricus, qu'Aurélien eut la gloire de 
traîner denière son char avec la reine de Palmyre. Quoique 
ces événemens aient çu la Gaule pour théâtre, ils appar- 
tiennent moins a l'histoire du pjâys qu'k celle des armées qui 
l'occupaient [260-271]. • 

La plupart de ces empereurs provinciaux, de ces tyrans y 
comme on les appelait, furent de grands hommes; ceux qui 
leur succédèrent et qui rétablirent l'unité de l'Empire, les 
Aurélien> les Probus, furent plus grands encore. Et cepen- 
dant l'Empire s'écroulait dans leurs mains. Ce ne sont pas les 
Barbares qu'il en faut accuser; l'invasion des Cimbres sous la 
République avait été plus formidable que celles du temps de 
l'Empire. Ce n'estpas même généralement aux princes qu'ilfaut 
s'en prendre, Si le mal de l'Empire eût été un mal politique 
administratif, tant de grands etbons empereurs y eussent remé- 
dié. Mais c'était im mal social, et rien ne pouvait en tarir la 
source, k moins qu'une société nouvelle ne vînt remplacer la 
société antique. La classe des petits cultivateurs ayant peu a peu 
disparu, les grands propriétaires qui leur succédèrent y avaient 
suppléé par des esclaves. Ges esclaves, s'usant rapidement 
parla rigueiu* des travaux qu'on leur imposait, disparurent 
bientôt a leur tour. La société antique, bien différente de la 
nôtre, ne renouvelait pas incessamment la richesse par l'in- 
dustrie. Consumant toujours et ne produisant plus, depuis 
que les générations industrieuses avaient été d.étruites par 
l'esclavage, elle demandait toujours davantage à la terre, et 
les mains qui la cidtivaient, cette terre , devenaient chaque 
jour plus rares et moins habiles. 

La misère croissante des colons sm* qui retombaient toutes 
les misères dé l'Empire, les força enfin a la révolte. Tous les 
serfs desGaulesprirentlesarmessouslenomdefiajfaurfe« [287]. 
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En un instant ils furent maîtres des campagnes ^ brûlèreiit 
plusieurs villes, et exercèrent plus de ravages que n'auraient 
pu faire les Barbares. Ils s'étaient choisi deux chefs , ^lianus 
et Amandus, qui, selon une tradition , étaient chrétiens. 
Maxîmien accaJ)la ces multitudes indisciplinées. Cependant 
long-temps après, on nous parle encore des Bagaudes. Ces 
fugitifs contribuèrent sans doute a fortifier le ménapien Ca- 
rausius dans soïi usurpation de la Bretagne. 

Les empereurs chrétiens n'avaient pu remédier aux maux 
de TEmpire. Tous les essais qui fiu^nt faits n'aboutirent qu'à 
montrer l'impuissance définitive de la législation. Dès le 
temps d'Auguste , la désolation croissante avait provoqué des 
lois qui sacrifiaient tout a l'intérêt de la population , même la 
morale. Peitinax et Aurélien distribuèrent les terres désertes de 
l'Italie. Probus fut obligé de transplanter de la Germanie des 
hommes et de^ boeufs pour cultiver la Gaule. Il y fit replanter 
les vignes arrachées par Donatien. Maximien et Constance 
Chlore transportèrent des Francs et d'autres Germains dans 
les solitudes du Hainault , de la Picardie , du pays de Lan- 
grès ; et cependant la dépopulation augmentait dans les villes, 
dans les campagnes. Chaque jour, quelques citoyens cessaient 
de payer l'impôt ; ceux qui restaient payaient d'autant plus. 
Le fisc affamé et impitoyable s'en prenait de tout déficit aux 
curiales, ou magistrats municipaux. 

lu^^h Emypereurs effrayés de cette désolation, essayèrent 
d'un moyen désespéré. Ils se hasardèrent a •prononcer le 
motde liberté. Gratien exhorta les provinces a former des 
assemblées; Honorius essaya d'organiser celles de la Gaule, 
il engagea, pria, menaça, prononça des amendes contre 
ceux qui ne s'y rendraient pas. Tout fut inutile , . rien 
ne réveilla le peuple engourdi sous la pesanteur de ses maux. 
Déjà il avait tourné ses regards d'un autre côté. Il ne s'inquié- 
tait plus d'un empereur impuissant pour le bien comme pour 
le mal. Il n'implorait plus que la mort, tout au moins la mort 
de l'Empire et l'invasion des Barbares. 

Viennent donc les Barbares. La société antique est condam- 
née- le l(jjQg puyrage de la conquête, de l'esclavage, de la 
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dépopulation, est près de son terme. Est-ce a dîire pourtant 
que tout cela se soit accompli en vain, que cette dévorante 
Rome ne laisse rien sur le sol gaulois d'où elle va se retirer? 
Ce qui y reste d*elle est en effet immense; elle y laisse 
l'organisation, l'administration. Elle y a fondé la cité. Voilk 
pour l'ordre civil. Mais a côté de cet ordi*e, un autre s'est 
établi, qui doit le recueillir et le sauver pendant l'înVa- 
sion barbare. Partout a côté de la hnagistrature romaine 
qui va s'éclipser, et délaisser la société en péril, la religion 
en a placé un autre qui ne lui manquera pas. Le titre ro- 
main de defonsor civitatis va partout. passer aux évêques. 
Dans la division des diocèses ecclésiastiques subsiste celle des 
diocèses impériaux. Uuniversalité impériale est détruite, mais 
l'universalité catholique apparaît, il est vrai, confuse et 
obscure. L'ordre de Saint-Benoît donne ati monde ancien, 
usé par l'esclavage, le premier exemple du travail accompli 
par des mauls libres. Cette grande innovation sera une des 
bases de l'existence moderne. 

Hepreùons de plus haut l'histoire^du christianisme gaulois. 

La Gaiile, déjà préparée par ïcs doctrines druidiques, réçiit 
avidemèùt le christiariisme; eUe sembla le reconnaître et re- 
trouver sorx bien. Nulle part il ne compta plus de martyrs. Le 
grec d'Asie , saint Pothin, disciple du plus mystique des apô- 
tres, fonda la mystique église de Lyon, métropole religieuse 
des Gaulés. Mais la nouvelle croyance se répandit plus lente- 
ment dans les campagnes. Au quatrième siècle encore, saint 
Martin trouvait a convertir des peuplade^ entières, et des 
temples piayens a renverser. 

L'Ëglîée ^ulôisé ne s^hdnora pas moins par la science que 
par le ih\è et la charité. Au troisième siècle, saint Irénée 
écrivît (iôtitre les gnostiques. Au quatrième, saint Hilaîré de 
Poitiers soutint pour la consubâtantialité du Fils et du Père, 
une lutte héroïque, et souffrit l'exiï comme Athanase. Entre 
les pères de l'église gauloise, plaçons aussi l'archevêque de 
Milan, saint Ambroise, qui naquit a Trêves. 

Jusque-là l'église gauloise suit le moûvemcfnt dé l'église 
uùiverSeiléj elle s'y associe. MaiiS a l'époque rtième où elle 
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YÎent de donner a Rome l'empereur auvergnat Âvitus, où 
r Auvergne, sous les Ferréols et les Apollinaires , semble 
Touloir former une puissance indépendante entre les Goths 
déjà établis au midi, et les Francs qui vont venir du nord , 
a cette époque , dis-je» la Gaule réclame aussi une existence 
indépendante dans la spbère de la pensée. L*homme qui es- 
saya d^afiranchir k volonté humaine de Finfluence de la 
grâce divine| ne nous est connu que par le surnom grec de 
Pelagios (Farmoricain ^ c^est-^^dire Thomme des rivages de la 
mer). Son adversaire > saint Jérômç^ le représente comme 
\m géant; il lui attribue la taille^ la force , les épaules de 
Mikm le CroConiate« H parlait avec peine, et pourtant sa 
parole était puissante. Quelle que fut «on éloquence, Fékge, 
en niant le péché originel, rendait k rédemption iimtile et 
«upprimah le christianisme. 

La doctrine pékgienne , aeccueillie d'abord avec &venr , 
et fiatéBde par le pape > fût bientôt vaincue par saint Augustm. 
JEa vain die fit des conoessions, et prit en Provence k forme 
adoude du seitii^pékgianisme. Malgré k sainteté du breton 
Faustiis, évéque de Riez, malgré le renom des évéques 
d'Arles, et k gloire de cet illustre mcmastère de Lerins, qui 
dcmna k V^plise douze archevêques, douze évéques, et pins 
4e eentmartjrrs, k doctrine de k Grâce triompha. Al'ap* 
proche des barbares , les disputes cessèrent, les écoles se 
fitrmerent et se turent. C'était de foi, de' sinçlicité, de« pa- 
tience foe le monde afvait alors besoin. 
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CHAPITRE m. 

Monde germanique. — Inyasion. — Mérovingiens. [ 484-751 



* Les moeurs des premiers habitans de la Germanie n'étarent 
pas autres, ce semble, que celles de tant de nations barbares : 
rhospitalité, la vengeance implacable, l'amour effréné du 
jeu et des boissons fermentées, la culture abandonnée aux 
fenunes; tant d'autres traits, attribués aux Germains, comme 
leur étant propres, par des écrivains qui ne connaissaient 
guère d'autres barbares. Toutefois, il ne faudrait pas les con- 
fondre avec les pasteurs Tartares, ou les chasseurs de l'Amé- 
rique. Les peuplades de la Germanie, plus rapprochées de la 
vie agricole, moins dispersées et sur des espaces moins vastes, 
se présentent a jôous avec des traits moins rudes; elles sem- 
blent moins sauvages que barbares, moins féroces que gros- 
sières. 

A l'époque où Tacite prend la Germanie, les Cimbi-es et 
Teutons (Ingaevons, Istaevons) , pâlissent et s'effacent a l'oc- 
cident; les Goths et les Lombards commencent a poindre vers 
l'orient; l'avant-garde saxonne, les Angli, sont k peine nom- 
més ; la confédération francique n'est pas formée encore ; 
c'est le règne des Suèves (HermioHs).. 

Plus tard, les tribus suéviques reçurœt une civilisation 
plus haute, un mouvement plus hardi, plus héroïque, par 
l'invasion des adorateurs d'Odin, des Goths (Jutes, Gépides , 
Lombards, Burgundes ), et des Saxons. Quoique le système 
odinique fût loin sans doute d'avoir encore lesdéveloppemens 
qu'il prit plus tard, il apportait dès lors les élémens d'une 
vie plus noble, d'une moralité supérieure. Il promettait l'im- 



( 19 ) 

mortalité aux braves ^ un paradis^ un wahalla^ où ils pour- 
raient tout le jour se tailler en pièces , et s'asseoir ensuite 
au banquet du soir. 

Entre ces tribus il faut remarquer une difTérence essen- 
tielle. Chez les Gothsy Lombards ^ et Burgundes, pré- 
Talait Tautorité des chefs militaires qui les menaient au com- 
bat^ celle des Amali^des Badti. Uespritde la bande guerrière, 
du comiiattu, aperçu déjà par Tacite dans les premiers Ger- 
mains, était tout-puissant diez ces peuples. ccA jamais infâme 
celui qui survit k son chef, qui revient sans lui du co^|)>at. 
Le défendre , le couvrir de son corps , rapporter a sa gloire ce 
qu'on fidt soi-^nème de beau, voilà leur premier serment. Les 
princes combattent pour la victoire, les compagnons pour le 
prince...^. C'est au prince qu'ils demandent ce cheval de 
bataille , cette victorieuse et sanglante framée. Sa table abon- 
dante et grossière, voilà la solde. La guerre y fournit, et le 
pillage. » 

On sait l'occasion de la première migration des Barbares 
dans l'Empire. Jusqu'en 375, il n'y avait eu que des incui- 
sions, des invasions partielles. .A cette époque les Goths , 
&tigués des courses de la cavalerie hunnique qui rendait toute 
culture impossible, obtinrent de passer le Danube, comme 
soldats de l'Empife, ^'ils voulaient défendre et cultiver. 
Convertis au christianisme, ils étaieift déjà un peu adoucis 
par le commerce des Romains. L'avidité des àgois impériaux 
les ayant jetés dans la famine et le désespoir, us ravagèrent 
les provinces entre la mer Noire et l'Adriatique ; mais dans 
ces courses même ils s'humanisèrent encore, et par les jouis- 
sances du luxe et par leur mélange avec les familles des vain- 
cus. Achetés à tout prix par Théodose , ils lui gagnèrent deux 
fois l'empire d'Oocident. Les Francs avaient d'abord prévalu 
dans cet empire, comme les Goths dans l'autre. Leurs chefs , 
Mellobaud sous Gratien , Arbogast sous Valentinieu 11/ puis 
sous le rhéteur Eugène qu'il revêtit de la pourpre*, fm^eiit 
effectivement empereurs. 

Au temps d'Honorius, la Gaule et l'Espagne rédevinrent 
. indépendantes sous le bretoA Constantin. C'est ce qui décida 
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la réconcilîatio» d'Honorius et des Goths. Ataulph; frère 
d'Alaric, épousa Placidie, sœur d'Honorius, et somucceir 
seur, Waïlia, établit ses bandes k Toulouse, comme milice 
fédérée au sçrvicq de l'Empire, Les Goths s'étendirent peu a 
peu, et dans l'espace d'un demi-sièclç, ils occupèreût toute 
l'Aquitaine et toute l'Espagne. 

Depuis long-temps, au reste, tes empereurs avaient k lour 
solde des Barbare», qui, aous le titre d'kôtes,^ logeaient c]|;iez le 
Romain et mangeaient a sa t^ble. L'éta]4i5sement d^ ce$ nou:» 
yea^ venus eut même d'abord un immense avax^t^gç , ce lut 
d'^acnever la ,déaQrga^isati(^ de la tyiannie impériale. Lea 
ftgens du fisc se retîrai^t peu k peu, le plus grand des maux de 
TEmpirq cessa d^ luirmême. < — Le^ Burgundes ^i ç'ét^blir* 
rent a roueçt du Jura [4-15}, vers la même époque que les 
Goths dans l'Aquitaiue [419]., montrèrent peutrétr^ encore 
j^lus de douceur. 

Mais les Barbares établis dans la Gaule ne restèrent pas 
long-temps tranquilles dans la possession des terres qu'ils 
avaient occupées. Ces mêmes Hui^,^ qui autrefois avaient 
forcé les Goths de passer le Danube, entraînèrent les autres 
Germains demeurés en Germ^e, et tous eu^emble ils fran** 
çbirent le Rhin, Genséric avait^^^ppelé Attila contre les Goth» 
de Toulouse, Selon un historien, p^u gpave,. il est vrai, 
Attila eût été appelé aussi par son compatriote Aétius, géné- 
ral de l'Empire d'Occident,, qui voulait détruire les Goths par 
les Huns etfts Huns par les Gotbs. Le passage d'Attila fut 
marqué par la ruine de Mçtz et d'une foule de villes. L'im^. 
pression de ce terrible événement s'est conservée dans imfc 
multitude de légendes. Sainte Geneviève sauva Paris par B9Sk 
prières. L'évêque Anianus défendit comageusement Orléans. 
La bataille se livra a Chabns [4âl]. Dans le récit du gotb 
Jornandès^ toute la gloire est pour les Goths : ce n'est pas 
Aitius , mais Attila qui emploie la perfidie. Le roi des Hun& 
n'en veut qu'au roi des Goths, Théodoric. Il emmène dana 
la Gaule toute la Barbarie du nord et de l'orient. C'est une 
épouvantable bataille d|Ç tout, le monde asiatique, romain y. 
germanique. Il y reste près de trois cept mille morts. Attila, 
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nenaoé de se Voir f<)rcé dânë sob caihp^ élève un ùnmense 
Mchér formé de selles de chevaux ^ ^'y place la torche Jild 
sudn^ tout prêt k y mettre le feu. 

Attila s'éloignait, et TEmpire ne pouvait profiter de sa 
retraite. Â qui devait rester la Gaule ? Aux Goths et Bur- 
guildeSy œ semble. Mais les Goths étaient ariens. Ces peuplés 
ne pouvaient manquer d'envahir les contrées centrales , qui , 
idks que l'Auvergne , s'obstinaient a rester romaines. Dé- 
testés du clergé des Gaules, ik le soupçonnaient avec raison 
d'appeler les Francs. 

En 984, sous Gallien, les Francs avaient envahi la Gsiule 
et percé k travers l'Espagne jusqu'en Mauritanie. En 2^ , 
Probns les battit deux fois sût le Rhin , et en établit un grand 
nombre sur les bords de la mer ïf oire. Ces audacieuXt pirates , 
ennuyés de leur exil, s'embarquèrent pour aller revoir leur 
Rhin, pillant sur la route les côtes de l'Asie j de là Grèce et Je 
la Sicile , et vinrent aborder dans la Frise ou la Batavie. En 
S96, Constance transporta dans là Gaule une colonie fran- 
què. £n 558 , Julien repoussa les Qiamâves au-dèla du Rhin, 
et soumit les Salîens, etc. — Clovis (ou mieux Hlodwîg ) 
battit Syagrius en 486. 

lifts Francs ne formaient pas Un peuple , nûiis tuie confédé- 
ration plus ou moins noùibreuse , selon qu'elle était puissante ; 
elle dut l'être au temps de Mellobaud et d'Arbogast , a la fin 
du quatrième siècle. Alors les Francs avaient certainement 
des terres considérables dans l'Empire. Des Germains de 
toute race composaient sous le nom de Francs les meilleurs 
corps des armées impériales , et la garde même dé TEmpereur . 
Cette population flottante entre la Germanie et TEmpire, 
se déclara généralement contre les autres Barbares qui ve- 
naient derrière elle envahir la Gaule. Ils s'opposèrent en vain 
a la grande" invasion des Bourguignons , Suèves et Vandales , 
en. 406 ; beaucoup d'entre eux combattirent Attila. Tous les 
autres Barbares a cette époque étaient ariens. Tous apparte- 
naient k une race, a une nationalité distincte. LesFrartcs seuls, 
population mixte, semblaient être jestés flottans sur là fron- 
tière, prêts k toute idée, a toute influence , k toute religion. 
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Grégoire de Tours parle bien modestement des premier» 
pas des Francs dans la Gaule. « On rapporte qu'alors CUo- 
gion y homme puissant et distingué dans son pays y fut roi 
des Francs j ils habitaient Dispargum , sur la frontière du pays 
des Thuringiens de Tongres. Les Romains occupaient aussi ' 
les pays qui s'étendent vers le midi jusqu'à la Loire. Au-delà 
de la Loire, le pays était aux Goths.Lcs Burgundes, attaché» 
aussi a la secte des Ariens, habitaient au-delà du Rhône qui 
coule auprès de la ville de Lyon. CUogion, ayant envoyé 
des espions dans la ville de Cambrai, et ayant feit examiner 
tout le pays, défit les Romains et s'empara de cette ville. 
Après y être demeuré quelque temps, il conquit le pays jus- 
qu'à la Somme. Quelques-uns prétendent que le roi Méro- 
vée, qui eut pour fils Childéric, était né de sa race. » 

Le fifi de Childéric, Clovis, ne commandait encore qu'à 
la petite tribu des Francs de Tournai , lorsqu'il défit le 
patrice romain SyagriusàSoissons [486], ets'empar^ de cette 
ville. Plus tard [496], plusieurs bandes suéviques, désignées 
sous le nom d'Allemands^ menacèrent de passer le Rhin« 
Les Francs prirent les armes pour fermer *le passage aux 
nouveaux venus. En pareil cas, toutes les tribus s'unissaient 
sous le chef le plus brave ; Clovis eut ainsi l'honneur de la 
victoire commune. Il embrassa en cette occasion le culte de 
la Gaule romaine. C'était celui de sa femme Clotilde , 
nièce du roi des Bourguignons. Il avait fait vœu, disait-il , 
pendant la bataille, d'adorer le Dieu de Clotilde, s'il était 
vainqueur; trois mille de ces guerriers l'iniitèrent. Ce fut ime 
grande joie dans le clergé des Gaules, qui plaça dès-lws dans 
les Francs l'espoir de sa délivrance. Saint Avitus, évêque de 
Vienne , et sujet des Bourguignons ariens , n'hésitait pas à lui 
écrire : « Quand tu combats, c'est à. nous qu'est la victoire. » 
Ce mot fut cpnnnenté éloquemment par sjônt Rémi- au bap- 
tême de Clovis : a Sicambre, baisse docilement la tête; brûle 
ce que tu ^s adoré, et adore ce que tu as brûlé. » Ainsi l'église 
prenait solennellement possession des Barbares. 

Cette imion de Clovis avec le clergé des GaxJes semblait 
devoir être fatale aux Bourguignons. Il avait déjà essayé de 
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profiter d^une guerre entre les deux rois d^ Bourguignons , 
<7odegîsile et Gondebaud [500]. Il avait pour prétexte contre 
-cdui-ci et son arianisme et la mort du père de Clotilde que 
Gondebaud avait tué; nul doute qu*il ne fût appelé par les 
évégues. Gondebaud sliumîlia. Il amusa les évêques par la 
promesse de se faire catholique. Il leur confia ses enfsûis h 
élever. D accorda aux Romains une loi plus douce qu'aucun 
peuple barbare n'en avait encore accordé aux Vaincus. En- 
fin il se soumit k payer un tribut aux Francs. 

AJaric II, roi des Yis^goliis, partageant les mêmes craintes , 
voulut en vain gagner Clovis. Celui-ci le vainquit k Vouglé 
près Poitiers, s'avança jusqu'en Languedoc, et' il aurait été 
plus loin si le grand Tbéodoric, roi des Ostrogotbs d'Italie , 
et beau-père d'Alaric II, n'eût couvert la Provence et l'Es- 
pagne par une armée . et sauvé ce qui restait au fils enfant de 
oe prince qui , par sa mère^ se trouvait son petit-fils [SOT]. 

Deux choses adoucirent les maux de l'invasion. D'une 
part l'unité de l'année barbare fut assurée. Çlôyis fit périr 
tous les petits rois des Francs. D'autre pèrtf il reconnut dans 
l'église le droit le plus illimité d'asile et de protection. A une 
époque où la loi ne protégeait phis, c'était beaucoup de re- 
connaître le pouvoir d'un ordre qui prenait en main la tutelle 
et k garantie des vaincus. 

A la mort de Clovis [SI i], ses quatre fils se trouvèrent tous 
rois, selon l'usage des Barbares. Chacun d'eux resta a la tcte 
d'une des lignes militaires que les campeniôis des Francs 
avaient formées sur la Gaule. Thcuderic résidait k Metz; ses 
guerriers ftuvnt établis dans la France orientale ou Ostrasîe j^ 
et dans l'Auvergne. Clotaire résida k Soissons, Ghildebert k 
Paris, Clodomir k Orléans. Ces trois frères se partagèrent en 
outre les cités de TAquitaine. Dans la réalité, ce ne fut pas la 
terre que Ton partagea , mais l'armée. Ce genre de partage ne 
pouvait être que fort inégal. Les guerriers barbares durent 
passer souvent d'un chef k un autre ^ et suivre en grand nom . 
bre celui dont le courage et Thabileté leur promettait phis de 
butin. 

La rapide conquête de Clovis., dont on connaissait mal les 



( 24 ) 

ca9tf€^ 7 j'^t fai^4'écb2 sur les Francs y que k phjqpart dei 
uU^us ibarba^ vouluitiiit s>ttacher à eux^ comme autrefois 
celles cpi siuivirçat Auî^i^^ .1^^ i^ces les plus ennemies de. 
r^Jlemagne, les Oeiiuâii^s du midi et ceux du nord , les Sue-, 
ves.et les Saxons, se fédérèrent avec les Francs ; les Bavarois, 
en firent autant. Les Thuringiens, au milieu de ces nations ^, 
i^é^^rent^ et furent ^câblés. Clodomir et Clotaire défirent 
I^li BourgujigpOQS et jetèrent leur roi^ saint Sigis9iQ)9.d> dan&. 
un puits que Ton combla de pierres. M^is la yi^ctpiiae de Clo* 
domir fi^t pour sa famille u;K^e cause .de ruine ; tué lui*ie|^e 
d^nsla bajl;^ille> il laissa ^^ enfans san$ défense. 11$ furent 
dépouî^lésji égprgés pa^ leurs oi^cles. Theuderic, qui n'avait 
psu^ pris^ paît ^ Texpédition de Bjourgogne [550-554]^ viena 
Ifil^ sien^ en Auvergne. Cette province avait ^eule échappé 
jusque-Jk: au ravage ^v^rsi de VOcpident; t^^ibutaire dei» 
Goths, puis des Francs y elle se gouvernait eUe-même. La 
cpmme ailleju;slC: clergé était généralement pour le^ Francs. 
Le plu^^^ve de ces ;]^4i*ovingi!ens fut Theudebert , l'un 
(Jes petits-fîjj 4^ Çloi^^ chef dçs Qstrasiçps, des Francs de 
l'est y de c^uixquise recrutaient incessamment de tous les Bar-^. 
ta^s q\u: p^^tsaîçnt le ]^liin. C -était l'époque où les Grecs et 
les Goibs sqdispujtaijeat l'Italie. Les Fi'ancs massacrèrent in- 
différemment les uns et les autres^ ils changèrent lesplu5 
belles villes d^ U Loiphajçdie en un monceau de cendres , 
détruisirent toute provision, et se virent eux-mêmes affamés 
d^ns le désert qu'ils avaient fait, languissans sou$i le soleil du, 
9Ùdi, dans les champs noyés qui boi*dent le Pô. .Un grand 
non^e y périt. Ceux qui revinrent rappoi;t€^eut tant dç 
lt)utin , qu^une nouvelle expédition partit peu après $ous la 
conduite d'un Franc et d'un Suèvej. ils. cou]rure&t; l'Italie 
jusqu'à la Sicile, gâtèrent plus qu'ils ne gagnèrent; mais le 
climat fit justice de ces barbares. Theudebert était mort aussi 
dans la Gaule, au moment où il méditqiit de descendre la 
vallée du Danube, et d'envahir l'empire d'Orient. Justinien 
était pourtant son aUié; il lui avait cédétous les droits de 
VEmpire sur la Gaule du midi. 

ta ijQyort de Theudebert [548], et 1^ désastreuse expc- 
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grès des Francs. Le^ plui puissantes tribus germaniques 
édb^ippèrent a leur alliauoe. Il était natu»! qiie les Ger- 
laaios devinssent hostiles pour un peuple liycé k Finfluence 
imm^Cf ecclésiastique. 

Çlotaire, seul roi de la Gaule [558-*56^ ] , par la moif de 
ses trois frères I laissait en mourant quatre fils. Sigeberteut 
les cainp^mens de Test ^ ou , comme parlent les chroniqueurs , 
1« ^royaume d'Ostrasie; il résida a Metz. Rapproché ainsi des 
tr^MJS germaoiques, il semblait devoir t^ ou tard prévaloir 
sur Sies firères. Chilpérioeut lalfeustrie, et fut appelé roi de 
Soisfionf • Gontran eut ]% Bourgogne \ sa capitale At Chàlons- 
çur^ône^ Pour le biisarre royaume de Charibert qui réunis- 
sait Paris et l'Aquitaine, la mort de ce roi répartit ses états, 
entre ses frères. — y influence romaine fut plus forte encore 
sous ces princes* Nous les voyons généralement livrés a des 
ministres gaulois , gotbs ou romains. C'est a ces Romains qu'il 
faut désormais attribuer en grande partie ce qui se fait de 
bien e^de mal sous les rois des Francs. C'est à eux qu'on 
doit rapportei: la fiscalité renaissante ; nous les voyons figurer 
dans la guerre niéme, et souvent avec éclat. 

Les grands noo»â , les noms populaires de cette époque , 
ceux qui sont restés dans la mémoire des hommes , sont cent 
des reines et non des rois ; ceux de Frédégonde et de Brune- ' 
haut. La seconde fille du roi des Goths d'Espagne fut appelée 
par son mariage avec Sigebert, dans la sauvage Ostrasie , dans, 
c^te Germanie gauloise , théâtre d'une invasion étemelle. 
Frédégonde y au contraire, génie tout barbare, s^empara de, 
l'esprit du pauvre roi de Neustrie, roi grammairien et théo- 
logien, qui dut aux crimes de sa femme le nom de Néron dOv 
la France» 

L'époux de Brunehaut, Sigebert, roi d'Ostrasie, avait 
aj^lé les Germains. Chilpéric ne put tenir contre ces bandes; 
elles se répandirent jusqu'à Paris, incendiant tout village , 
emmenant tout homme en captivité. Sigebert était parvenu t^ 
resserrer Chilpéric dans Tournai, il se ci*oyai( roi de Neustrie, 
çt d^à se faisait élever sur le pavois, lorsque deux hommes. 
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âeFrédégonde; armés de couteaux empoisonnés ^ sortent de 
h foule et le poignardent [575]. Brunehaut, de victorieuse , 
de toute puissante qu'elle était, devint captive de Chilpéric 
et Frédégonde ^ qui lui laissèrent pourtant la vie. Elle trouva 
«nsuite le moyen d'échapper, grâce a l'amour qu'elle avait 
in^iré a Mérovée, fils de Chilpéric. Le malheureux fut 
aveuglé par sa passion au point d'épouser Brunehaut. Son 
père le fit tuer. Chilpéric lui-même périt peu après, assassiné 
sel<m les uns par un amant de Frédégonde, selon d'autres 
parles émissaires de Brunehaut, qui aurait voulu venger ses . 
deux époux, Sigebert et Mérovée. La veuve de Chilpéric , 
tson fils eftfaftt , et l'église , et tous les ennemis de l'Ostrasie et 
des barbares, se tournèrent vers le roi de Bourgogne, le bon 
Contran. Il se déclara le protecteur de Frédégonde et de son 
fils Clotaire IL Lui seul pouvait défendre la Bourgogne et la 
Neusti'îe contre l'Ostrasie, la Gaule contre la Germanie, 
régjisc, la civilisation contre les Barbares. L'évêque de Tours, 
l'historien Grégoire^ se déclara hautement pour Contran. 
Pourles^^hommes du midi, Aquitains et Provençaux, ils cru- 
rent que, dans l'affaiblissement de la famille mérovingienne, 
représentée par un vieillard et deux enfans, ik pourraient se 
faire un roi qui dépendrait d'eux. Ils appelèrent de Constan- 
ftnople un Gondovald qui se disait issu du sang des rois^ 
firancs. Les grands du midi l'accueillirent, et sous leur con- 
duile il fit de rapides progrès. Il se vit bientôt maître de Tou- 
louse, de Bordeaux, de Périgueux, d'Angoulême. La défec- 
tion du parti romain ecclésiastique, dont Contran s'était cru 
si sùr^J'obligea de se rapprodier des Ostrasiens; il adopta 
son neveu Childebert, le nomma son héritier, et lui rendit 
Unit ce qu'il réclamait. La réconciliation des rois de Bour- 
gogne et d'Ostrasie découragea le parti de Gondovald. Les 
Aquitains montrèrent autant d'empressement a l'abandonner 
qu'ils en avaient mis a l'accueillir. Il fut obligé de s'enfermer 
dans la ville de Comminges, avec les gi*ands qui s'étaient le* 
plus compromis. Ceux-ci épiaient le moment de livrer le mal- 
heiu-eux , et de f^e leiu* paix h ses dépens. L'un d'eux n'at- 
tendit pas même l'occasion ; il s'enfuit avec les trésors de 
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Gondovald. Mummole le livra lui-même à ses emiemis qui 
le tuèrent k oeiqps de lances. Contran mourut peu de temps 

Cet évâiement qui ouvrit la Bourgogne au roi d'Ostrasie , 
semblait par suite lui livrer encore la Neustrie. Elle résista 
cependant; lesOstrasiens l'ayant envahie^ s'étonnèrent de voir 
une forêt mobile s'avancer contre eux ; c'était l'armée neus- 
trienne qui s'était chargée de branchages; ils s'enfuirent. Ce 
fut le dernier succès de Frédégonde et de Landeric, son 
amant y qu^elle avait, disait-Km, donné pour remplaçant k 
Chilperic. Elle mourut peu de temps après. Childebert était 
mort avant elle. Toute la Gaule se trouva dans les mains de 
trois en&nsy les deux fils de Childebert , appelés Theude- 
bert II et Theuderic II » et Qotaire II, fils de Chilperic. 
Celui-ci était bien faible contre les deux autres. Il fut con- 
traint de céder aux Boui^gnons ce qui était entre la Seine et 
k Loire ^ aux Ostrasiens les pays entre la Seine , l'Oise et 
rOstrasie. Mais les dissensions des vainqueurs devaient bien- 
tôt lui rendre plus qu'il n'avait perdu. 

La. vieille Brunehaut avait cru régner sous Theudebert , 
son petit-fils y en le dégradant par les plaisirs. Elle n'y réussit 
que trop bien. Le prince imbécille fut bientôt gouverné par 
une jeune esclave qui chassa Brunehaut. Réfugiée près de 
Theuderic, en Bourgogne, dans un pays livré a l'influence 
romaine, elle y eut p^us d'ascendant. lÛle fit et défit les maires 
du palais. Theuderic , armé par elle contre son frère y le 
battit deux fois k Toul et k Tolbiac. Une chronique rappoite 
que Brunehaut, aïeule du vaincu, le fit. d'abord ordonner, 
prêtre, et qu'ensuite elle le fit périr. 

Mais bientôt tout abandonna Brunehaut [61 3]. Les grands 
d'Ostrasie la haïssaient, comme appartenant aux Goths, aux 
Romains (ces deux mots étaient presque synonymes) ; les prê- 
tres et le peuple avaient eu horreur la pei^utrice des saints 
[saint Didier jet saint Colomban]. Jusque-lk ennemie de l'in- 
fluence germanique , elle fut obligée de s'appuyer contre Clo- 
taire du secours des Germains, des Barbares. Déjà l'évê- 
que de Metk, Ârnulph et son fière Pépin (Pipin), passèrent 
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a Glotaire avant la bataille ; les auti^ $q fit^ent battit y et 
furent moUement poursuivis par Clotalre^ Ils étâieût ^agnéi 
d'avance. Le maire Warnachaire avait stipulé qu'il conseil- 
vernit k mairie pend^int sa Vie« La vieille Brunehattt^ fille ^ 
scsur^ mère^ aïeule d« tant de m», ftit telltéc aVfec txnÉ 
sOroce barbarie ; on la lia par les clieveut y par tin pied 1^ 
par un bras ^ k la queue* d'tin choyai ittdo&q)fé qui là mit en 
pièces. On lui reprocha la mort dé dix vok\ Où lui ^ifomptsi 
par dessus ses crimes, ceuiic de Frédé^dé. Lé plus grand 
sans doute aux yeux des Barbares, c'était d'ftvoit* rcstaurf 
sous quelque rapport l'administration inl^)4àle. La fiscalité / 
les formes juridiques^ la préémîneAeë d« fastucé Mit \i 
force, voila ce qui tendait le monde îri^écoiidiliablé a Vf déë 
de l'ancien Empire <Jùe les rois goths avaient essayé de relé-- 
ver. Leur fille Brunehaut avait suivi leiu« tWctti- Elle avait 
fondé une foule d'églises > de mbnastèrfes ; léS inonastèrés 
abrs étaient des école*. Elle avàît favorisé les tttîssions (Jiic* 
le pape envoyait che* les Anglo-Saxôns de la Gratide-*Bre- 
tagne. L'emploi de cet âifgent, arraché au peuple par tant 
d'ùdieux moyens^ ne fut pas sans gloire et sans grandeur. 
Telle fut l'impression du long règne de BiiuidiaUt (Jue célW 
d« l'Empire semble en avoir été affaîMîe dabs le nctfd de* 
Gaules; le peuple fit ho^ïièur a k fariièusè reîncî d'Ostrasie? 
d'une foule de monuiaens tomams. 

La victoire de la Neustrie fut celle de la fafîblesse sut* la 
force, celle des Gauloié^Romains et deSptêtres. L'année 
même qui suit, les évêques^ commencfeût' k iSîégér dans ras- 
semblée des Leude*;, Ils y viennent de toute la Gaule au 
nombre de soixante-diîMieuf . C'est Tintronisiatiori de l'églïse. 
Les deux aristocraties, laïque et ecclésiastique, dressent une 
eonstittuion perpéÊuelte. Plusieurs articles d'une remarquable 
libéralité indiquent la main ecclésiastique : défense atix jugés 
de condamner, saniij l'entendre, un homme libi'e, ou nlême 
im esclave. Quiconque ,viole la paix publique , doit être puni 
de mort. — L'élection des évêqnes est assurée au peuple. — 
Les évêques sont les seuls juges des ecclésiastiques. — liés 
tributs é^lis depuis Ghilpéric et ses frères sont afiolis. Ainsi 
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QOBuneiiee hvtc CkHake II cette domination de Téglise qui 
-ae fit que le c<»isoUder sous les Carlovingietas ^ et qui ii*eut 
d'autre enDre acte que la tyranniede Charles Mieurtel. 

Nous aayo&s peu de diose de Clotaire II , davantage de 
{kigobert. Entouré de ministres romains, de l'orfèvre saint 
Êloî et du référendaire saint Ouen, il s'occupe de fonder dès 
CQaveQay &H» fabriquer des omemens d'église. Ses scribes 
écsnv^tpour la prasiiète fois les lois barbares. C'est le Salo* 
IMtfi des Francs. 

[698^658.} Soua son règne se révèle pourtant la fiiiblesse 
4^ lu Ifeustrie* Dès le vivant de .Clotaire , l'Ostrasie a repris 
i^ provinces qui lui avaient été enlevées ; elle a exigé un roi 
partîeulier. Déjà Clotaire II a remis le tribut aux Lombarcls 
pour une somme une fois payée. Les Saxons, défaits, dit*on ^ 
par les Francs, se dîspenaent néanmoins de livrer a Dagobert 
les einq oeptsvachcsqu'ilsdonnaient jusque-la tous les ans. Les 
Vendes, affranchis des Avares par le Franc Samo , marchand 
guerner qu'ib prirent pour chef, repoussent le joug de Dago-' 
bert, et défont les Francs, les Bavarois et les Lombards unis 
œalreeux. Les Avares, fugitifs eux<*mêmes, s'établissent de 
force en Bavière, et Dagobert ne s'en défait que par une per- 
fide. Quant a la soumission des Bretons et des Gascons, elle 
semble volontaire : ils rendent honmiage moins aux guerriers 
qu'aux prêtres , et le duc des Bretons, saint Judicaël, refuse 
de manger à la table du roi pour prendre place a celle de saint 
Ouen. 

La dissolution définitive semble commencer avec la mort de 
Dagobert. Les grands entreprirent, inutilement d'abord, il est 
vrai, de renverser la dynastie mérovingienne. Celle des Car- 
lovingiens apparaît déjà dans l'histoire. Pépin est maire d'Os-> 
Irasie, puis son fils Grimoald, et celui-ci, a la mort de Sigebert,^ 
essaie en vain de fieiire roi un de ses propres enfans. 

Les trois royaumes furent réunis encore sous Clovis lï 
[6S0], ou plutôt sous Erchinoald, maire du palais de Neus- 
trie. Pendant la minorité des trois fik de Clovis, le même 
Erchinoald , puis le fameux Ebroin , remplirent la même 
charge , s'appuyant du nom et de la sainteté de Bathilde^^ 
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"Vieuve du dernier roi. C'était uiie esclave saxonne ^e Clovld 
avait fait reine. -»— On s'est souvent demandé quelle était pré- 
cisément cette charge des maires du palaàs y et plusieurs en 
ont fait un magistrat populaire, institué pour la protection des 
hommes libres. Nul doute que le maire n'ait fini par être élu, 
et même de bonne heure , aux époques de minorité ou d'affaî- 
blissement du pouvoir royal. Mais aussi nul doute qu'il n'ait 
été primitivement choisi par le roi, au moins jusqu'à Dago- 
bert. Le plus grand du psdais ( major) , devint le premier des 
Leudes, leur chef dans la guerre, leur juge dans la paix. Or^ 
a une époque où les hommes libres avaient intérêt a être sous 
la protection royale, in truste regiây a devenir antrustions et 
leudes , le juge des leudes dut peu a peu se trouver le juge du 
peuple. 

Le maire Ebroin [660-680] voulut raffermir la royauté, 
quand les grands se fortifiaient de toutes parts. L'Ostrasie 
' lui échappa d'abord; elle exigea un roi, un maire, un gou- 
vernement particulier. Puis les grands d'Ostrasie et de Bour- 
gogne, entre autres saint Léger, évêque d'Autun, neveu de 
Févêque de Poitiers (toxis deux étaient amis des Pépins), mar- < 
client contre Ebroin au nom du jeune Childéric II, roi d'Os- 
trasie. Ebroin, abandonné des grands Neustriens, est enfermé 
au monastère de Luxeuil. Saint Léger, qui avait contribué a 
la révolution, n'en profita guère. Childéric le fit enfermer avec 
Ebroin. — Cependant Childéric rompitbientôt avec les grands. 
Dans un accès de fureur , il fit battre de verges un d'entre eux 
nommé Bodilo.Ce châtiment servile les irrita tous.Childéric II 
fut assassiné dans la forêt de Chelles; les assassins n'épargnè- 
rent pas même sa femme enceinte et son fils enfant. — Ebroin \ 
et saint Léger sortirent de Luxeuil , réconciliés en apparence , 
mais ils se séparèrent bientôt. Les honunes libres d'Ostrasie 
avaient mis sur le trône un fils de Dagobèrt I^; ils ramenè- 
rent Ebroin triomphant en Neustrie : il fit tuer saint Léger 
comme complice du mem^tre de Childéric II. Par représailles 
les deux Pépin et Martin, petits-fils d'Amulf, évêque de 
Metz, et neveux de Grimoald, firent condamner par un con- 
seil et psignarder Dagobèrt II, le roi des hommes libres. 
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, c^est-à-dlre du parti allié d'Ébroiii. Ébroin vengea Dagobert 
comme il arait vengé Giildéric II. Il attira Martin a une 
conférence et l'y fit assassiner. Lui-même fut tué peu après 
par un nc^le Franc qu'il avait menacé de la mort. — Cet 
homme remarquable avait , comme Frédégonde, défendu 
avec succès la France de Toucst , et retardé vingt aimées le 
triomphe des grands Ostrasiens. Sa mort leur livra la Neus- 
trîe. Ses successeurs furent déâdts par Pépin a Testiy , entre 
Saint-Quentin et Péronne [687]. 

Cette victoire des grands sur le parti populaire ^ de la Gaule 
germanique sur la Gaule romaine , ne sembla pas d'abord 
entraîner un changement de dynastie. Pépin adopta le roi 
même au nom duquel Ébroin et ses successeurs avaient com- 
battu. On peut cependant considérer la bataille de Testry 
comme la chute de la famille de Clovis. Peu importe que 
cette famille traîne encore le titre de roi dans l'obscurité de 
quelque monastère. 

Cette race dégénérée est désormais frappée d'impuissance. 
Des quatre fils de Qovls^ un seul, Clotaire, laisse postérité. 
Des quatre fils de Clotaire, un seul à des enfans. Ceux qui 
suivent, meturent presque tous adolescens. Il semble que ce 
soit une espèce d'hommes partipulière. Tout Mérovingien est 
père a quinze ans, caduque a trente. La plupart n'atteigiient 
pas cet âge. 
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CHAPITRE IV. 



GarbTÎBgiciis. [754-987.] 



La tîge de la famille CarloviDgienne est f évêque de Metz^ 
Amidf , qui a son fils CUodulf pour successeur dans cet évç* 
ché. Le frère d'Arnulf est abbé de Bobbîo; son petit-fils est 
saint WandriÛe. Toute cette famille est étroitement unie avec 
saint Léger. Le frère de Pépin-le-Bref, Carloman^ se fait moine 
a\^ mont Cassin ; ses autres frères sont arcbevêque de Rouen^ 
abbé de Saint-Denis. Le$. cousins de Cbarlemagne y Adalhard| 
Wala, Bernard, sont moines. Un frère de Lpuis-le-DébôBi- 
naire, Drogon, est évêque de Metz, trois autres de ses frères 
soritmoiaes-Ou cleçcs. Le ^nd saint du midi, saint Guil- 
laume dé Toulouse, est cousin et tuteur du fils de Charles 
magne. Amulf était né, dit-on, d'un père aquitain et d'une 
mère suève. 

Cette maison épiscopale de Mefe réunis^it deux avantages 
qui devaient lui assurer la royauté. D'une part, elle tenait 
étroitement a l'église; de l'autre, elle était établie dans là 
contrée la plus germanique de la Gaule. Tout d'ailleurs la 
favorisait. La royauté était réduite à rien , les hommes libres 
diminuaient chaque jonp. Le^ grands seuls , leudes et évêques , 
se foitifiaient et s'affermissaient. Le pouvoir devait passer k 
celui qui réunirait ks cai'actères de grand propriétaire et de 
chef des ieudes. 

La bataille de Testry , cette victoire des grands sur l'auto* 
rite royale , ou du moins sur le nom du roi , ne fit qu'achever, 
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légitimer la dissolution. Pépiu avait vainement essayé de ré- 
tablir Fmiité. Ce fut bien pis a sa mort; son successeur dans 
h mairie fut son petit-fils Tbéobald, sous sa veuve Plec- 
tnide. Le roi Dagobert III y encore enfant, ^e trouva soumis 
k un maire enfant, et tous deux k ime femme. Les Neustriens 
s'affranchirent sans peine. Ce fut a qui attaquerait TOstrasie 
ainsi désarmée : les Frisons, les Neustriens la ravagèrent, les 
Saxons coururent toutes ses possessions en Allemagne. 

Les Ostrasiens, foulés par toutes les nations, laissèrent la 
Plectrude et son fils. Ils tirèrent de prison un vaillant bâtard 
de Pépin, Cari, surnommé Marteau [7i 5]. Pépin n'avait rien 
laissé a celui^i. C'était une branche maudite, odieuse a 
réglise, souillée du sang d'un martyr (saint Lambert) • Charles 
se signala comme ennemi de l'église. 

D'abord les Neustriens , battus par lui a Vinçy près de 
Cambrai > appelèrent a leur aide les Aquitains qui , dep:uis la 
dissolution de l'empire des Francs, formaient une puissance 
redoutable. Mais les Aquitains avaient un ennemi derrière 
eux. Les Sarrasins, maîtres de l'Espagne, s'étaient emparés au 
Languedoc. Le duc d'Aquitaine, Eudes, défait par euf , sV 
dressa aux Francs eux-mêmes ; la bataille se livra prçs de Poi- 
tiers entre les rapides cavaliers de l'Afrique et les lourds bataîl- 
Ions des Francs [752]. Cette rencontre solennelle des hommes 
du Nord et du Midi a frappé l'imagination des chroniqueurs 
de l'époque ; ils ont supposé que ce choc de deux races n'avait 
pu avoir lieu qu'avec un immense massacre. Charles-Martel 
poussa jusqu'en Languedoc, il assiégea inutilement J^ar- 
bonne , entra dans Nîmes et essaya de brûler les Arènes qu'on 
avait changées en forteresse. On distingue encore sur les murs 
la trace de l'incendie. 

Mais ce n'est pas du coté du Midi qu'il dut avoir le plus 
d'affaires ; l'invasion germanique était bien plus a craindre 
que celle des Sarrasins. Ceux-ci étaient,fixés dans l'Espagne , 
et bientôt leurs divisions les y retinrent. Mais les Frisons , 
les Saxons , les Allemands étaient*toujom*s appelés vers le 
Rhin par la richesse de la (iaule et par le souvenir de leurs 
anciennes invasions; ce ne fut que par une longue suite 
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d'expéditions que Charles-Martel parvint à les refouler. Il lui 
^it facile d'attirer à hii des guerriers auxquels il distribuait 
les dépouilles des evéques et des abbés de la IVeustrie et de la 
Bourgogne. Pour employer les Germains contre les Germains 
leurs frères, il' fallut les faire cbrêtien.s. C'est ce qui expli- 
que comment Charles devint vers la fin l'ami des papes et 
leur soutien contre les Lombards .- les missions pontiiîcales 
créèrent dans la Germanie une population chrétienne amie 
des Francs. 

L'instrument de cette grande réTolution fut saint Boniface, 
l'apôlre de l'Allemagne. Il éleva sur le Rhin la métropole du 
christianisme allemand , l'église de Mayence , l'église de l'Em- 
pire, et plus loin, Cologne, l'église des reliques, la cité 
sainte des Pays-Bas. La jeune école de Fulde , fondée par lui 
au plus profond de la barbarie germanique, devint la lumière 
de l'Occident, et enseigna ses maîtres. Après avoir fondé 
neuf é\'êchés et tant de monastères, au comble de sa gloire, 
a, l'âge de soixante-treize ans, il résigna l'archevêché de 
Mayence k son disciple Lulle , et i-etouma simple missionnaire 
dans les bois et les marais delà Frise payennfe, où il avait 
quarante ans auparavant prêché la première fois. Il y trouva 
le martjTC- 
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CHAPITRE V, 

GÉtïôtin^ens , jmqall la mort de CharTemagne [7S2-81 4]. 



£]f 753, saint Boniface Avait "sacré roi Pépin au 
noua du pape, et transporté la couronne a une nouvelle 
dynastie. Ce fils de Charles-^Martel, seul maire par la re*^ 
traite d'un de ses fi^s au mont Cassin, et par la fuite de 
l'autre, était le bien-aimé de TEglise. Il réparait les spo- 
liations de Charles-Martel; il était l'unique appui du pape 
contre les Lombards. Tout cela l'enhardit à faire cesser la 
longue comédie que jouaient les maires du palais, depuis la 
mort de Dagobért , et à prendre pour lui-même le titre de rôî. 
n y avait près de cent ans que leû Mérovingiens, enfermes 
dans leur villa de Mailmagne ou dans quelque monastère, 
conservaient une vaine ombre de la royauté. Ce n'était guère 
qu'au printemps, k l'ouverture du Champ-de-Mars, qu'on 
tirait l'idole de son sanctuaire, qu'on montrait siu peuple son 
roi. Silencieux et grave, ce roi chevelu, barbu ( c'était, 
quel que fut l'âge du prince, les insignes obligés de la 
royauté), paraissait lentement traîné sur le char germanique, 
•attelé de bœufs. 

A l'avènement de la nouvelle dynastie, les ennemis des 
Francs se trouvaient être partout ceux de l'église. Saxons 
payens. Lombards persécuteurs du pape , Aquitains spoliateurs- 
des biens ecclésiastiques. La grande guerre de Pépin fut contre 
l'Aquitaine. Il ne fit qu'une campagne en Saxe, obtenant la 
liberté de prédication pour les missionnaires, et laissant faircî 
au temps. Deux campagnes suffirent contre les Lombards,; 
le pape Etienne était venu lui-même implorer le secours des 
Francs. Pépn força les Alpes, fwça Pavie et exigea du Lom- 
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bard Astolph qu'il rendît, non pas a l'Empire grec, mai3 à 
saint Pierre et au pape, les villes de Ravenne, de l'Emilie, 
d<e la Pentapole et du duché de Rome [754-755]. 

Ce fut une bien autre guerre que celle d'Aquitaine : un 
mot en expliquera la durée. Ce pays, adossé aux Pyrénées 
occidentales, qu'occupaient et qu'occupent encore les an- 
ciens Ibériens, Vasques, Guasques ou Basques (Eusken), 
recrutait incessamment sa population parmi ces montagnards. 
Ainsi, au septième siècle, dans la dissolution de l'empire des 
Francs f l'Aquitaine se trouva renouvelée par les Vasques , 
comme l'Ostrasie par les nouvelles immigrations germaniques. 
Des deux côtés, le nom suivit le peuple, et s'étendit avec lui ; 
le nord s'appela la France y le niidi la Vasconia, la Gascogne. 
Celle-ci avança jusqu'à l'Adour, jusqu'à la Garonne, un 
instant jusqu'à la Loire. 

Le duc Eudes se crut un instant roi de toutes les Gaules ; 
maitre de l'Aquitaine, maître de la Neustrie au nom 'du roi 
Chilpéric II qu'il avait dans ses mains.*Mais il fut battu par 
Cbarles-Martel, et la crainte des Sarrasins qui le menaçaient 
par derrière, le décida à lui livi^er Chilpéric. Vainqueur des 
Sarrasins devant Toulouse , mais alors menacé par les Francs , 
il traita avec les infidèles. L'émir Munuza> qui s'était rendu 
indépendant au nord de l'Espagne, se trouvait à l'égard des 
lieutenaus du calife dans la même position qu'Eudes par 
rapport à Charles-Martel. Eudes s'iuiit à l'émir et lui donna 
3à fille. Cette alliance politique et impie tourna fort mal. 
Munùza fut resserré dans une forteriesse pai* Abderahman., 
lieutenant du cjilife , et n'évita la captivité que par la mort. 
Les Arabes franchirent les Pyrénées ; Eudes j battu comme son 
gendre, fut obligé d'appeler Charles-Martel qui , comme nous 
l'avons vu , l'aida à les repousser à Poitiers [752f|. 

L'Aquitaine, convaincue d'impuissance, se.trouva dans une 
sorte de dépendance à l'égard des Francs. Le fils d'Eude's, 
Hunald, ne put s'y résignier. Il commença contre Pépin-le- 
Bi*ef et Carloman [741], une lutte désespérée à laquelle il 
entreprit d'intéresser tous les ennemis déclarés ou secrets des 
Francs; il alla jusqu'en Saxe, en Bavière, chercher des alliés. 
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Les Francs brûlèrent le Berri, tournèrent l'Auvergne , reje- 
tèrent Hunald derrière la Loire, et furent rappelés parles in- 
cursions des Saxons let des Allemands. Hunald passa la Ivoire 
a son tour; mais il fut trahi par son frère, auquel il fit crever 
les yeux. Son fib Guaifer [745} trouva un auxiliaire dans Gri- 
pon, jeune frère de Pépin, conune Pépin en avait trouvé un 
dans le frère d'Hunald. La guerre du midi ne recommença 
sérieusement qu'en 759, lorsijue Pépin eût vaincu les Lom- 
bards. C'était réi)oque où le califat venait de se diviser. 
Alfonse^le4]!atholique, retranché dans les Asturies, y relevait 
la monarchie des Goths. Ceux de la Septimanie (le Langue- 
doc, moins Toulouse), s'agitèrent pour recouvrer aussi leur 
indépendance. Pépin les aida a reprendre Narbonne sur les 
Sarrasins. Maître de ce pays, il envoya des députés a 
Guaifer, prince d'Aquitaine pour lui demander de rendre 
aux églises de son royaume les biens qu elles possédaient en 
Aquitaine. Guaifer rejeta sa demande avec dédain. 

Plusieiu^s fois les Aquitains et Basques, dans des coui'ses 
hardies, pénétrèrent jusqu'à Autun, jusqu'à Chalons. Mais 
les Francs, mieux organisés et s^avançant par grandes masses, 
firent bien plus de mal a leurs ennemis. Ils brûlèrent tout le 
Berry, l'Auvergne, le Limousin, le Quercy, coupant les vi- 
gnes qui faisaient la richesse de l'Aquitaine. Guaifer, voyant 
que le roi des Francs , avait pris Clermont, Bourges et les prin- 
cipales villes de l'Aquitaine, désespéra de lui résister désor- 
mais, etfit abattreles murs de toutes ses villes. 11 périt peu 
après assassiné par les siens. 

CH/inLEs,filset successeur de Pépin-le-Bref, se trouva bien- 
tôt seul maître de l'Empire parla mort de son frèie Carloman 
[771]. Les deux frères avaient étouffé sans peine la guerre qui 
se rallumait en Aquitaine. Le vieil Hunald, sorti d'im couvent 
où il s'était retiré depuis vingt-trois ans, essaya en vain de ven- 
ger sonfiU et d'affranchir son pays. Il fut livré lui-même par 
un fils de ce frère auquel il avait fait jadis crever les yeux. Cet 
homme indomptable ne céda pas encore , il parvint à se reti- 
rer en Italie chezDidier, ix)idesLombards.Didier, a qui Char- 
les, son geudre, avait outrageusement renvoyé sa fille, soutc^ 
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naît par représailles les neveux de Charles et menaçait de 
faire valoir leurs droits, Le roi des Francs passa en Italie ^ et 
assiégea Pavie et Vérone. Dans la première s'était jeté Hunald, 
qui empêcha les habitans de se rendre jusqu'à ce qu'ils l'eus-» 
seut lapidé. Le fils de Didier se réfugia a Constantinople^ et 
les Lombards ne conservèrent que le duché de Bénévent. 
C'était la partie centrale du royaume de Naples ; les Grecs 
avaient les ports. Chaiies prit le titre de roi des Lombards 
[774]. 

" Mais les guerres d'Italie, la chute même du royaume des. 
Ixxinbards/ né furent qu'épisodiques dans les règnes de 
Pépin et de Charlemagne. La grande guerre du premier est 
cont^ les Aquitains, celle de Charles contre les Saxons. 
Ces tribus , fières et libres , s'attachèrent a leurs vieilles 
croyances parla haine éj la jalousie que les Francs leur inspi- 
raient. Les missionnaires, dont on les fatiguait, eurent 
l'imprudence de les menacer des armes du grand Empire. Le$ 
Saxons brûlèrent l'église que les Francs avaiisnt construite a 
Daveriter. Ceuxrci, qui peut-être souhaitaient un prétexte 
ppur brusquer par les armes la conversion de Içurs voisins 
barbares, marchèrent droit au sanctuaire des Saxons, au 
lieu où se trouvait la principale idole; Ils brisèrent l'Her-? 
man-^iil, ce mystérieux symbole, où l'on pouvait voir l'image 
du monde.ou de la patrie, d'un dieu ou d.'un héros^ Les Saxcms, 
surpris dans leurs forêts, donnèrent (iouze otages, un par 
X^îibii. Mais ils se ravisèrent bientôt , .et ravagèrent la Hesse. 
On ne pouvait les contenir qu'en restant près d'eux. Aus^ 
Cbaries fixa sa résidence sur le Rhin , a Aix-la-^ChapeUe , 
dont il aimait d'ailleurs les eaux thermales ^^ et bâtit da^ns la 
Saxe piême le château d'Ehresbourg. 

En 775, il pa^sa le Weser. Les Saxons Angariens se sou- 
mirent , ainsi qu'une partie des Westphaliens. L'hiver fut 
employé a châtier les ducs lombards qui rappelaient le 
fils de Didier. Au printemps , l'assemblée , ou <K)ncile de 
Worms, jura de poursuivre la guerre jusqu'à ce que lés 
Saxons se fussent convertis. Charles pénétra jusqu'aux 
sources de la Lippe et y b^tit 141 fort. Lies Saxons pa« 
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laissaient soumis. Giarlemagne croyait tout iiiii, ex bapti- 
sait les Saxons par n)iUier9 à Paderborn , lorsque le ^^ 
we$tplialien Witikindi-evient ^vec ses guerriers réfugiés daps 
le nord y avec reux même du tiord , qui pour la pi^enû^ 
fois apparaissent çjol face des Francs. 

C'était précisément Tannée 778 où les armes de Qm\^ 
magne reberâtent . un échec méiporab]^ a Rancev^ux àsff^ 
les Pyrénées. L'affaiblissement des $arrasin$j| Tamiti^ de;» 
petits rois- chrétiens, les prières des émiis réyojltés du-i^Qsd.: 
de l'Eqiagqe^ avaient favorisé les^ progrès des j^rancs;..i)^, 
avaient, poussé jusqu^a TEbre^ et ç^ppelaient leurs camp^. 
mens^ en Ësp^^ginejuae aouvelle pi^ince^ so^ les j^q^^. 
de masobe «de Gascogne et .ra^riQbe de Gothie. Au r^ij^^- 
les Francs y attaques dans Içs Pyrénées par les inont^- 
gnardsi perdirent beaucoiq^. de .mon4e dam. ces passages 
difficiles. Im défaite de Roncevau^ ne fi^ti (^urert^on, 
qu'une affaire d'arrièr^garde. Cependant £ginbaf*d avoue 
que les Fftues y perdirent beaucoup d^. ^londe, e^itsç a,u^s 
pliuneius: de leurs dbels les plus.distingi^y et \^ Jffptpyoi 

Rolande ♦ • '' •""*''; 

. L'aonée suivante {779] fut .phis gloiàeik^ ppv^ xçn ^i 
Francs ;TÎil«ntDaiChe£ les iSastons^ encore spulevé^, jliefs «W^i^fi 
réunis k&ickhola^ et les y défit. Parvenu ainsi sw i'ÇlbQ>> 
limite dteS'SaKons et des Slaves , ils ^'occupa 4'étgbUrr<H[^ 
dan&lfipay»:qa'iji croyait avoii* qoaq^is; il reçuf fierni9^vea;u 
les iennenà dcB Saxons a Obrbeim, les .baptisa .p$9*^il)j^^ 
et'dhargéal'dibéidèFùlde d'élabUr VA f^ystème i?égulier de 
conviecsioQv de - con^aéte rçKgieus^ Unç aiimée: 4e pr^tr^ 
vint «près 1 -«rniae des soldati. TouttJe . pay s^disfi^t lejs cbrpnir 
quesf &it panagé^entoeks abbés et les éveques. Hu\t gra<i4^/et 
pns^ama^évéèhési furcnt^flucces^veoient ori^^r: l^ftij^^W 1^^ 
HaH)6i8tidi^V:cMad,Breme^A^nsteK; Hjild^hQi^^Qsniibri^ 
at Poènboni {9iâ0-8O3^f fpndatioiis à la foi^.eqclésiasiijqiMis ^ 
militaires^ fAies efaef» |es.plna dociles j^i^odraieut: Aç tK^de 
cbmieb^peu^exétiiiler eoiili^lfflirsjfrèresile>0()^^ QYKQyie^> 
Des tribunaux élevés par toiUe^hcotitrée dtti^ntpou«$uivrje}es 
i^iapi^^ dlteori faire cofliptendre aleurs diépen» la gctvjké de 
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ces vœux, qu'ils faisaient et violaient si souvent. C'est a ces 
tribunaux-qué Ton fait remonter rorigiiie des fameuses cours 
Wêimiqùes, qui véritablement ne se constituèrent qu^entre 
le treizième et le quinzième siècles. 

Cependant Witikind descend encore une fois du nord 
potir toiit renverser. Une foule de Saxons se joint a lui. Cette 
bande intrépide défait les lieutenàns de Charlemagne près- 
dé Sonnethal, et quand là lourde armée des Francs vient au 
seéoùrs, ils ont disparu. Il en^estait pourtant; quatre mille 
ciHq^ceïits d'entre eux-, qui peut-être av9(ient en Saxe une 
famille à nourrir, ne purent suivre Witikitid dans sa retraite 
raj>ide. Gharlemagne brtUa', ravagea jusqu'à ce qu'ils lui 
fussent 'livrés. Les quatre mille cinq <;ents furent <]fécapités 
en un jour a Werden [782]. Ceux qui essayèrent de les 
venger^: furent eux-mêmes défaits, massacrés a Dethmold 
et ïprès d'Osnabnick. La Saxe testa tranquille pendant huit 
ahS : Wîtikirid luî-mêiÉbe s-Âait rendu. 
• A cette époque, les princes tributaires se liguèrent contre 
les France. Les Bavarois et les Lombards étaient dmix peu- 
ples frèr^ Les premiers avaient long-temps donné des rois 
àvk seconds.' TassîÛbn, ddc de Bavière., avait épousé une 
fillfe dé Kdier , utwf soeur de iselie Kpè Cbarlesnagne épousa 
et (Jtt'il renvoya butrageusemeiit à son père. Tafôillon se 
trouvait ainsi beau-frère dtt'âuc Loni^rd de Bénévent^ Gdui- 
dVëiiIttidait avec les Grecs, maîtres de la mer;'lissill6n'ap-r 
pelaîV'lës Slaves et les Àvârèsj Iles mouveiient desfiretoaiâ 
et de^ Sarrasins les encourageaient. Mais les! France; cernè- 
rent Tassillon avec'trdi^HMûiâesv'^^^^ ^^^ combaty il firk 
acctfôé dé' trahison dans l'assemblée de IngelheianL, eoBsme.uu 
crtàânél ordinaire, convainisu^ condamné à nu^rt,, puis -rasiB 
iét enfermé au monastère d« Jnmièges. Là- BavièiT; pàrit 
comme natiôïi [788]. Le royaume des Lombahti avftit péi*i 
aussi; il en restait dans les montagnes du mdi Je duché de 
Bénévent, queCharlemagnéne put jamais forcer^ midis; qu'il 
flffiiiblit et troubla-, =en opposant* im «mieuiTent au -fils, de 
Didier que les Grées ramenaient: . i.r. i .' 

C&sirlemagne eut bientôt à 'soutenir une nouvelle guerre 



(M ) 

en AUemagoe ; parvenu sur TElbe, il vainquit les Slaves et 
leur .inqposa im tijt>ul« Mais entrç les Slaves de la Baltique et 
ceux de rAdciaticpiey dorrière la Bavière devenue simple pro- 
vince , Charkioagne rencontrait les Avares ^ cavaliers infa- 
tigables ^ retranchés dansles maraisde la Hongrie ^ et qui delà 
fondaient k letur choix sur les Slaves ou sur TEmpire grec. 
Leur camp y ou ring^ était un prodigieux village de bois qui 
couvrait toute une province, fermé de haies, d'arbres entre- 
lacés: Ikse trouvaient entassées les rapines de plusieurs siè- 
cles. CeSfbarliflires, devenus voisins des Francs, les auraient 
rançomiést comme les Grecs. Charlemagne les attaqua avec 
trois armées [791] , et s^avança jusqu'au Raab, brûlant le peu 
d'faabita}ioiis qu'il pouvait- trouver. Cependant là cavalerie 
s'usait dans c^ déserts contre un insaisissable ennemi , qu'on 
ne savait. ojà rencontrer. Mais ce qu'on rencontrait partout, 
c'étaieni t^plaiœs humide , les marais , les fleuves débordés. 
L'année 4^ JFraacs. y» laissaious ses chevaux. 

Ce8.armées que Charlemagne envoyait ^rir au loin, c'é- 
tait surtout'Chez les vaincus qu'elles se recrutaient, dans la 
Eriae et la Sa?L^ Les Saxons aimèrent mieux périjr diez eux. 
Os massacrèrept les Ueutenans de Charlemagne, brûlèrent 
les éf^ue^f chaff èrqnt ou ogoi^fèrent les prêtres, et i:etour- 
nèrent »vec femou au cult^ de letu9 anciens dieux . Ils firent 
cause ,poinnitmp i^vecle^ Avares , au lieu de fournir une 
armée contre eux. La même année » l'armée du calife Hixêm , 
tilfmva^trVA^Mt^e (dégarnie de troupes, passa rEbre, 
Cniicbîtles Marches: et les Pyrénées, brûla les faubourgs de 
Nj|it)Q9n|9,..esK:4éfitiivec un grand canoBigeles troupes qu'a- 
vait, rRssepi^lées G«iUaume au Court-Nez , comte de Tou- 
Iwsf et Jïégeiit; d?AquM&ine. . 

; Afalgrp* tous fces i^ers , . Charlemagne reprit .bientôt TasT- 
cendant ^>âeS;Quiemis dispersés. Il entreprit de dépeupler 
la Saxe puisqu'il ne pouvait k dompter ; il s'établit avec une 
année surJe Weser,;ecde. 1^, étrâdant de tous côtés ses 
incuwpns^ ilrse foi^tliyrer dans plus d'un canton jusqu'au 
tiers des habitans. Ces troupeaux de captifs étaient ensuite 
chafi6ésyçrs^)e);Hii|;jU, vers Fouest, -établis sur de nouvdles 
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terres, au milieu de populations toutes ch4^€ôii€fi^:et' de' lan- 
gue différente. En même temps uirfils'dé=Ckarkttiagn^,'prb-' 
fitant d'une guerre civile des Avares; €nft«rt>J Aézîetix^àr * 
le midi avec une armée dô'Bav^wris ôtde Lîofi^fMEPds^; il ]^s-' 
sa le Danube , la Theiss y et mit ^ifin k màiti mr beiprééiëûk ■ 
ring (m dormaîeïit tant def iichesses. Le bulin^ fiittcl, dit 
llmnaliste, qu'il sfembleqtte les Françaistétaiefnt- pauvres «tt' 
comparaison de ce qu'ils furent -dès ïorà [796]. •* ^ 

Pour cette fois^ Cbàrfemagné commença- à- espéi^^ uA péti 
de repos. A en juger par l'étendue de sa dominàtioih, sinon 
par ses forcés réelles, il se trouvait alors lepfas gmtKÎ soit-' 
verain du moïi<ief = i>oUJ^^i-'4'fttirait4l pas aci^ojrij^i de qtlè' 
Théodoric n'aWit pu feiiré*,ia résurrectioildcr^^firé roMfaf 
Telle devait être la pensée 'de tous ces^ ebnseilkfï^ ecclésiasti- 
ques dont il était envi'roùtié. L'an «00 ,; (a»iferièfgtié 'ië 
rend a Rome Sous prete:J^tft dfe réfafcliir le ^fé'^4 èfe à'vWît* 
été cbassé. Aux fôtes de Noël ;'p€fildatttqu*il est febsirfïé'dttiiaf 
h prière, k pape lui metëttrièétêtfe^k èoimiâité iffi|jé^^ 
et le proclaiWé Augus1fe/L-empèitfnrl?^tonne^t*k^fflîgè^hiM^ 
bléiiient;^liypocrisîe qu'il démentit eto «doptânt 1* tibfe^ ëf li^ 
cerémonîial delà éouf de ByzaâdeiFbu*^ établir î'Ettiq^#ë,^^^^^^^ 
ne fallait plus qu'une cb(>âé,WâriëP lëirifeû«fasApIfemàg!àô k tt 
vieille Irène, quitégnâîtàCobSttiÉrdiiôi^feàj)*^^ 
son fils! C'était la ()e^ée duc |«^/màîs ïion<3é»é â^ftèôe ; '^î 
se gairda bien de se dontiêr ttft ffiàtt^è: '^ ./lijîri^!"- j* ? is 

Une 
Francs 

tîôn de FEinpi 

enVoyèrent'deô ambassaîdeurs;- HôroUÉ^^âlAasàii*) -«flfë'^ 
Bagdad , crut devoir entretenir quelques relfiftSwi^ tfvèîè VëS\ 
nemi de sott^etlïiemi, lecrfttfe^MsBÏatS^Te'^'»BSJ>àgtfèï^ri'fi , 




dit-on y offriï* S* Cami*temàgttè ; ^t^''-^ùttî^* '^ 1ë§' W«à 
duSaiht-Sép^^îré./- •' ^î'^•^''^ v.\^\^.:^^.H^.^rX•^^^ù^^^^m^. »;î 

C'est dai» son palttJ^^Aix^'iliMbit V^i^^hWlètïâ^H^^^ 

Il avait dépouillé RaveitÉ^ 'd^^fe€Ér'4Aàfe*f*&'kiFi]^iiff 'jiiife^ 

pour orner sa Rorirè barbài-e. ' ?Adtif dans ^ort'^pofe'niêMe •' il 

y étudiait' sOfis Pierre de Pisé} *Otià léisaxte Aléliiîï,' là grtij^- 
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maire, la rhétorique, l'astronomie; il apprenait a éorire, 
chose fort rare alors; il se piquait de bien chanter au lutrin , 
et remarqiMiit impitoyablement les clercs qui s'acquittaient 

mal de cet office. La gloire littéraire et religieuse de se» * 

règne tient surtout a trois étrangers. Le saxon Alcuin et l'é- 
cossais Clément fondèrent l'école palatine , modèle de toutes 
les autres qui s'élevèrent ensuite. Le goth Benoit d' Aniane , 
fils du comte de Maguelone , réforma les monastères , et y 
âablit uniformément la règle bénédictine. 

Charlemagne ne donna point, a proprement parler, une 
législation nouvelle. Mais il fit de louables efforts pour or- 
ganiser une administration régulière. Quatre fois par an, ses 
missi ou inspecteurs pai'couraient les provinces, recueillaient 
les plaintes , et l'informaient des abus. Ses capitulaires, déli- 
bérées dans les assemblées nationales , sont en général des lois 
administratives, des ordonnances civiles et ecclésiastiques. 
La place én.^rme qu'y occupe la législation canonique , révèle 
partout l'influence du clergé. — Charlemagne fit écrire , en 
son nom, une longue lettre a l'hérétique Félix d'Urgel, qui 
soutenah, avec l'église d'Espagne, que Jésus, comme homme, 
était simplement Sis adoptif de Dieu. En son nom parurent 
les livres Carolins conti*e l'adoration des images. Le pape, qui 
partageait l'opinion du conseil de Nicée , n'osa cependant 
s'expliquer contre Charlemagne. [Concile de Francfort, 794.] 

Malgré tout cet éclat du règne de Charlemagne, l'empire 
des Francs semblait atteint d*une caducité précoce. En Italie, 
ils avaient échoué contre Bénévent, contre Venise; en Ger- 
manie, ils avaient reculé de l'Oder a TElbe , et partagé avec 
les Slaves. Tout à coup apparut avec les flottes danoises cette 
mobile et fantastique image du monde du Nord qu'on avait 
trop oublié. Un jour que Charlemagne était aiTeté dkns une 
ville de la Gaule narbonnaise , des barques Scandinaves vin- 
rent pirater jusque dans le port. Les uns croyaient que c'étaient 
des marchands juifs, africains, d'autres disaient bretons; 
mais Charles les reconnut a la légèreté de leurs bàtimens. 
tt Ce ne sont pas Ik des marchands, dit-il; ce sont de cruels 
ennemii. » Poursuivis, ils s'évanouirent. Mais l'empereur 



s'étant levé de table , se mil, dit le chroniqueur, k la fenêtre 
qui regardait l'Orient, et demeura très-long-^emps le visage 
inondé de larmes. Cohime pei*sonne n'osait l'interroger, il 
dit aux grands qui l'entouraient ; « Savez-vous , mes fidèles , 
pourquoi je pleiure amèrement ? Certes, je ne crains pas qu'ils 
me nuisent par ces misérables pirateries; mais je m'afflige 
profondément de ce que,. moi vivant^ ils ont été près de tou- 
cher ce rivage , et je suis tourmenté d'ime violente douleur , 
quand je prévois tout ce qu'ils feront de maux a mes neveux 
et a leurs peuples. » 



(45) 



CHAPITRE Vï. 

I>^dence «ks CarioTiigieDS ,. 81 4-987. 



Louis-LE-DÉBOKKJdBE fut SOUS plusieurs rapports le saint 
Louis du neuvième siècle. L<es prêtres qui l*ayaient formé 
firent plus qu'ils ne voulaient ; leur élève se trouva plus prê- 
tre qu'eux y et dans son intraitable vertu j il commença par 
réformer ses maîtres. Réforme des évêques : il leur fallut, dit 
rhistorien , quitter leurs armes , leurs chevaux , leurs épe- 
rons. Réforme des monastères : Louis les soumit k l'inquisition 
du plus sévère des moines, saint Benoit d'Aniane, qui trou- 
vait que la règle bénédictine elle-même avait été donnée poui* 
les faibles et pour les enfans. Le nouveau roi renvoya dans 
leur couvent Adalhard et Wala , deux moines intrigans et 
babiles, petits-fils de Charles-Martel, qui dans les dernières 
années avaient gouverné Charlemagne. Le palais impérial 
eut aussi sa réforme : Louis chassa les concubines de son pèi-e 
et les amans de ses sœurs, et ses sœurs elles-mêmes. 

Les peuples opprimés par Charlemagtie trouvèrent en son 
fils méjuge intègre prêt à décider contre lui-même. Roi d'A- 
quitaine , il avait accueilli les réclamations des Aquitains , et 
s'était réduit a une telle pauvreté, dit l'historien , qu'i} ne 
pouvait plus rien donner, k peine sa bénédiction. Empereur^ 
il écouta les plaintes des Saxons, et leur rendit le. droit de 
succéder; àtant ainsi aux évêques , aux gouverneurs du pays, 
la puissance tyrannique de faire passer les héritages k qui ils 
voulaient. L^ chrétiens d'Espagne y réfugiés dans les Mar- 
ches , étaient dépouillés par les grands et les lieutenans impé- 
riaux des terres que Charlemagne leur avait attribuées : Louis 
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ï'endit un édit qui confirmait leurs droits. li respecta le prin- 
cipe des élections épiscopales , constamment violé par son 
père y il laissa les Romains élire , sans son autorisation , les 
' papes Etienne IV et Pascal I^r. ' 

Charlemagne avait fait roi d'Italie Bernard ^ le fils de son 
aîné Pépiui Bernard, élève d'Adalhard et Wala , long-temps 
gouverné pa^ (eux dans sa royauté d*Italie , croyait avoir droit 
au trône, comme fils de l'aîné. Louis avait cependant pour 
lui l'usage , la volonté de Cfaarlemagne , enfin une sorte d'é- 
lection. Son père avait sollicité et obtenu poiu* lui les suffra- 
ges des grands de l'Empire. Bernard , abandonné d'une grande 
partie des sien6, se confia aux promesses de l'impératrice 
Hermengarde ^ qui lui offrait sa médiation. Il se livra lui- 
même à- Châlôns-sur-Saône, et dénonça tous ses complices , 
un desquels avait jadis conspiré la mort de Charlemagne. 
Tous furent condanmés a mort. L'empereur ne pouvait con- 
sentir k l'exécution. Hermengat-de obtint du moins qu'on 
ppvât Bemal'd de la vue; maïs elle s'y prit de façon qu'il en 
tnotout au bbut de trois jours [820]. 

L'Italie ne remua pas seule ; toutes les nations tributaires 
avaient pris. les .arines ; les Slaves, lès Basques, les Bretons^ 
La Bjretagné fiât enVahie; les Basques battus avec les Sarra-^ 
BÎns. iDans le Nord, rarchevêché d'Hambourg fut fondé ; U 
Suède eut un évêque dépendant de l'archevêque de Reims. 

ta femme de Louisétant morte, îï fit, dit-on, paraître 
devant lui les filles des grands de ses états et choisit la plus 
belle. Jiidith^ fille du comte Wdf, n»issa^ en€^ le sang 
des nations les plus ôdiéusé^ aux Francs ; sa mère était de 
Saxe, son père^ W^lf^ de Bàriërë, de ce-peuple allié de» 
Lombards , et par qui les Slaves et les Avares furent appelés 
àM& !'Empil*e. Savante, ditrbist6irey et plus qu'il n'eût 
fillù , elle livra son inari à l'iÉftiiériice des hbihmes él^ns et 
|)blis dû làîdi. Louis était déjà favorable aux Aqwtains , chez 
<qui il avait été élevé.' Bernard,' fils de son ancien tuteur saint 
Gmîlatmie dé Toulouse, devint «on favori, ^encore plu» 
celui de l'impératrice. • ^ . 

Cependant il commençait à se 'tfepentir de sa sévérité à 



l-égard de Befoard , a Tégard des iiM)iiies Wak et Adalhanl 
jfOLÛ s'était petutiffitcdiitxmé» de' 1^^ afux devoirs de 

knr ^tedrei II lui &lltU(S6cda^ëon:<»eiir. Udemanday il 
obtiitt d*ètre mixîàk a me pénitence pidilique* C'était la pre- 
mière foîft ^ej^s TBie^dooe^qu^OD vr^it ce ^nd spectacle 
de l'homiliodon TolontairedW faaitimé tout puissant. Mais 
Votffossi hrotal des Sommes cfe^ce- -101111)$ roagit pour la 
iojaiité de Thninlde aveu «p^'elle faisait de aa faiblesse.- Il leur 
flBodda qtte celui ^i avait baissé le front devsMit le ptétre ne 
pouvait plus commander aux gneiriers. L'empire en parut y 
hû.-àiissL^^ dégradé^ désanùé. Les premiers malheurs qui 
coamencèraK me dissolution inévitable iurent imputés a la 
biUesse d'un vol pénitent. Les gratids, les évéqiies accusaient 
Fènqiefear^ ils accusaient l'aquitain Bernard; le pouvoir 
wdIhI le» gênait; ik étaient impatiens de l'unité dé l'Emr 
pire; ik voulaient régnei^ cliacun chez soi. 
. Mm ii fallait des chefs contre l'empereur; ce furent ses 
pvopieafilsL Dis lecommenoement de son règne , il leur avait 
donné |. àviec \è titre de rois, deux frontières a gouverner 
éiM àêknàsé.) A Louis la Bavière , a Pépin F Aquitaine y lés 
dsicL fanrâères de l'Empire, L'aine^ Lothaire^ devait être em-* 
ptiedr, avec la royautié d'Italie. Quand Louis eut un fils de 
JiidNhf ildoèna îioetenfiunlt^ notmoé Charles^ le titre dé 
m d'Altîiiaiiie (Souobe et Suisse). Les princes se voyant 
tran^^és dans letns e^ranèes y prêtèrent leur nOih a la con- 
îiutttioft d^^ fPBUds i ceui^ refusèrent de faire marcher leUi^ 
himÊSi^ ûéttpfé tes Bretons dont Louis voulait réj[)rin!èr les 
t^antagiiai Le fib aittéde Louî» y Li»thaire , se crut iéfl einpe- 
TtUr V ii^chaMi 9ettiardy enietinft Judith , jeta son père dans 
unîittèdialèlre,- ''.••••■ -M-. '/'^ ■ 

l'oattfeift yimi l^pMàà ni les frkés dé^ lothâire n'étaient 
d^îbééiiv^eiscnfhiikre k lui. El^ pour empet^ùr; ils 
ayîpâént'iidMt leiDâ)oniiaife. Une dièiié fut as^éibblée à 
NiH^ak^aih^ fliiliêii: dea;peia^W q^lê» k<!^éÉfsaeiît [85S]. 
Toutfttl|i iUmanie y acisotntd îfiour^ porter sé^ k Tempe- 
fe«v.>Mais l^aqmtkin Bernard 'rfithime la guen^ dans le midi» 
Les tvoîi'frèras s'^entisudei^t de nouveau. Lothàire amène avec 



lui le pape italien Grégoir^e TV, qui excommiiiue tous ceuK 
qui n'obéiraient pas au roi d'Italie. Lies isoldats de 1- empereiju* 
le trahissentau Champ-du-Mensonge^ et Lôtlmire redevient 
maîu* de sa pemme. Le* évéques de Lothaire présentèrent 
au prisonnier une liste de crimes dont il devait s'ayouer cou- 
pable. Quand on lut cette bonfession absurde dans l'église de 
Saint-Médard de Soissons , le pauvre Louis ne contesta rien , 
il signa tout , s'humilia autant qu'on voulut ^ se confessa trois 
fois coupable ^ pleura et demanda la pénitence publique pour 
réparer les scandales qu'il avait causés. 

On croyait avoir tué Loms. Mais une immense pitié s'éleva 
dans l'Empire. Ce peuple^ si malheureux luinmêmey trouva 
des larmes pour son vieil empereur. II se ti^ouva relevé par 
son abaissement même : tout le monde s'éloigna du parricide. 
Abandonné des grands [834^5], et nepouvant cette fois sé^ 
duire les partisans de son père y Lothaire s'enfuit en Italie. 

Cependant le Débonnaire , dominé par les mêmes conseils y 
faisait ce qu'il fallait pour renouveler la révolte et tomber de 
nouveau. D'une part , il sommait les grands de rendre aux 
églises les biens qu'ils avaient usurpés; dé l'autre , il dimi- 
'nuait la part de ses fils aînés , qui ^ il est vrai , l'avaient biai 
mérité., et dotait, a leurs dépens le fils de son. choix > 
le fils de JuditU, Charlç&^e-Chauve. Les en£uis de Pépin 
qui venait de mourir, étaient dépouillés. Loùîs «de Bavière 
ai^mait pour empêcher l'exécution de ice traité , ^ par 
une muts^tion étrapge y le pèn^ , ceiite fois, av^it pourlui la 
France;^ et le fils l'AUemague;. mais le vieux Lquis succomba 
au chagriii et aux fatigues d^a cette gueire nouvêlUe* Il mourut 
k lugelheim dans uneile d^ .Rbùi pTè§ JKtajeiioey au centre 
de l'Empire ,. et l'unité de l'Empire mourut av^clvi [840]. . . ■ 

C'était chose bi^ vaine que d'eu tenter . la. j^urœction 
comme lefit Lotl^aire. Toutefois ce nom de fils;aîaé.du£ls:ds 
Charlemagne , ce titre d!(ei4p^^ur » de x^i d'itajiè ^ et. de.plus 
l'avantage d'avoir Rome, et le Ipafue poUr aoi> : toujî jcelftiÂpo^^ 
s^it encoi;e. Ce fut donc humblement ^ au nom.-dela fiaix> dé 
régli3e, des pauvres et des oirphelios^ que.les;roi$ de Germa- 
nie et de.Neu$trie s'adressèrent a IjOthaire quand les années 
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furent en présence a Fontenai ou Fontcnaille, près d' Aùxcrre. 
Lothsore âtida leur demande. , . 

Le lendemain ajujoUr et a l'heure qu'ils avaient eux-mêmes 
indiqués, les deux frères Fattaquèrentet le défirent [841], Si 
Vlm en croyait les'hiSitoriens, la' bataille aurait été acharnée*' 
et sanglante; si sanglante cpi'olle «ùt épuisé." les forces mili- 
taires de l'empire, et l'eût laissé sans défense aux javagrs des 
Barbares. Elle fut pourtant si peu décisive que les vainqueru^ 
ne putentpouTBuivre Lbthaire; ce fut lui, au contraire , qui 
k la campagne suivante ^rra de près Charles-le-Chauve. 
Chades et iJouis^ toujours en péril , formèrent une nouvelle 
alliiaioe a Strasbourg, et essayèrent d'y.întéresseif les- peuples 
en leur parlant, non la langue de l'église , seule en usage jus« 
-qiie-lk dans les traités et les concile», mais le langage popu^ 
kiie,' usité en Gaule.et en Gftrmanie. Le roi des Allemandfi 
jura en langue 'romane ou française; celui des Français en 
langue germanique [^iS\. 

ce Les é^èqu^a aynnt tous été d'avis que la paix régnât en- 
tre les trois frères », les rois firent yenîr les députés dej^o^ 
thaire, et lui accordèrent ce qu'il demandait. On arrêta que les 
pays situés entre le Rhin et la Meiise, que ceux qui s'éten- 
daient le long de la Saône jusqu'à son confluent avec le Rh6ne 
elle long du Rhône jusqu'à la mer, seraient offerts a tiOthairé 
comin'e le tiers du royaume [845]. 

Ce qui pWdit Lodiaire et Pépjn , c'est qu'ils s'^aliénèfeht 
l'églislè eij s'alKant aux payens. Saxons et Sarrasins. Lès péïK 
pies détestèrent' en eux les amis des Barbares , et les ren-, 
dirent responsables de leurs .ratages. Pépin fut !liyré' iar 
Charles-1^ Chauve par le chef des Gastibns; souvent prison- 
nier, sôvrent fugitif, il n'établit que J'anarchie.I^. famille 
de Lcdudre ne «fut guère plus heureuse. A sa mort[85S], son 
a!né^ I/iûîs II > fut empereur; ses deux autresfils, Lothaire II 
et Clfcarles y roi de Lorraine ( provinces entre Meuse et Rhin) , 
et rbî de Provence^ Charles mourut bientôt. Louis , harcelé 
p^r les Sarrasins^ prisonnier des Lombards, eiit peu de suc*^ 
ces-, tnalgré son courage. Pour Lothaire II ,-son règne seinble 
râyènemeht de k suprématie des papes sur. les rois. Il avait 

4 
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eliassé ia fctnmç ïeulheKge. I^ pape le força de la repreir*- 
dre. Lofliaire vint se justifiera Rome, et y reçut' la commis 
iiioii des maiusr.d'Adiien IL.Mais celui-cî Tavïiit en même 
temps menacé, s'il ué changeait, de la piunition du ciel. 
^Lothaire mourût dan^liia semaine, la plupart des *3iens dans 
l'année. Charlé.s-lfr*Cliauvé et Lpuis fc Oemlanique profitè- 
rent de ce jugement, de Dieu; ils se piaf tagèrent les. état^ de 
Lothaire.[869]. ... 

' Le toi de KfBustrie* au contraiire, fat, àju inpin» dans les 
prèiniers tëmpis , l'homme de l'Église. Le captulaire d'JEper^ 
nay [846]-contijnnele partage des attributions des inspecteurs 
l'oyaux .( mtssi dominioi) entre les évê<jues et les. laïques > 
célvii de Kiersy [857] confère^aux'curés tm droit d'iiiquisition 
contre tous les malfaiteurs* Les maîtres du pays étaient doac 
les prêtres. Le vrai roi, le vrftipapé de la France, était le 
fameux Hincmar . C'est lid qui , k la tête du clergé de France , 
semble avoir empêché Louis le Germanique, çn g59, de 
^'établir dans la Neustrie et dans l'Aquitaine,^ où* les grands 
l'ap^âaiienit contre Charies^le-Chauve. l(es évêques nourris- 
saient, soutenaieùt le roi qu'ils avaient &it; ils lui permet- 
taienf de lever dé^ soldats parmi lem^.vkommes; ils gouver- 
naient les choses de la guerre comme celles de la pai:^. 
Vc Cliarres , dit Vannalidte. de saint ^rtin , avait annoncé, qu'il 
irait au secour$ de Louis avec une armée telle qu'il avait pu 
l^'ràsseiobler , levée en .grande partie par les évêques. » « Xhb 
roi , dit l'htstopien de Téglise de Reim$ , chargeait l'arehevê- 
que Hincmar de toutes lesaiKaires ecclésiastiques, et de plus^ 
qiianiiil fallait lever le peuple contre l'ennemi, c'était tou- 
jours à lui qu'il donnait *cette mission^ et aussitôt cçlui-ci , 
sut* l'ordre, du foi, convoquait les évêques et les comtes. » 

Le pouvoir temporel et lé pouvoir* spirituel se trouvaient 
donc réunis dans le» mj^es main». ï)pux événenjens brisèn 
rent ce faible et léthargique' gouvernement , sôus lequel le 
monde fatigué eût pu s'endormir. D'une part, l'esprit humain 
s'agita en sens divers; de l'autre > les iqcm^idhs des. Nor- 
thmans obligèrent les éyêquês a résigner, au ifioins en partie 
le pouvoir temporel a^d'es mains plus capables de défendre le 
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pays. La féodalité se fonda; la philosophie scolastiqu^ fut 
4iu moins préparée. ' .• . 

Pendant que l'Empire est attentif a lq*t;ontroverse de Got- 
teschalk et de Jean-Ie^Scot sur la liberté morale , les North- 
mans Fenvahissent de toutes parts. Ces barbares^taienfc foi^ 
tifiésy seion qaelque»^uns, par les Saxons cpi ayàlént fui les 
persécutions de Cfaarlemagne. D'autres fugitifs purent aussi 
se joindre a eux. Selon la tradition., le phis terrible de leur* 
chiefs, de leurs rois de la mer, Htistings^fut originairement 
un paysan des environs de Tix)yes. Loin de continuer Var^ 
memént des barques que Charlemagne avait voulu leur op- 
poser a Femboudiure des fleuves , ses successeurs appelèrent 
les Northmans et les prirent pour auxiliaires. ^Depuis surtout 
que le roi HaroH eut*obte)iiu du- pieux Louis une province 
pour un bapten^e [826] y ib vinrent tous a cette pâture. D'a- 
bord ils se Êri]saient baptiser pour avoir des habits blaucs. On 
n'en pouvait trouver assez ^ur totis les néophites qui se 
présentaient. A mesure qu'on leur reiîisa le sacrement dont 
ill se faisaient un jeu lucratif , ils se montrèrent d'autant plus 
iuiieux. Dès que leurs barques sillonnaient les fleuves y de)» 
que le cor d'ivoire retentissait sur les' rives, personne ne re- 
gardait demère soi. Tous fuyaient a la ville, à l'abbaye voi- 
sine, chassant vite les troupeaux ; a peine en prenait-on le 
temps. Vils troupeaux eux-mêmes, sans force, sans unité, 
•ans direction > ib se Hptissaient aux autels sous le& reliques 
des saints. Mais les reliques n^arrétaient pas les barbares. 
Us seoiblaient au contraire acharnés a violer les sanctuaires 
les plus révérés. Ils forcèrent Saint^Màrtin de Tours, Saint^ 
Germainrdes-Prés a Paris, une foule d'autres monastères/ 
L'effi-oi était si ^nd qu'on n^osait plus récolter. On vit les . 
hommes, mêler la teri*e a la farine. Les forêts s'épaissirent 
entre la Seine et la Loire. Une bande de trois cents loups 
courut l'Aquitaine , sans que personne pût l'arrêter. Les bêtes 
iaùves senj)laient prendre possession de la France. 

I<es Northmans désolèrent le Nojrd, tan$lis que les Sarrasins . 
infestaient' le Midi. Nous Ue donnerons pas ici l'histoirç de 
kurtf incursions. Il nous suffit d'erv distinguer les trois pé- 
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rîocies principales: celle des incursioas proprement dites / 
celles des stations , celle des établîssemens fixes. Les station^ 
des Northmans étâie<Ût généralenient dai^s desîles a l'embou- 
chiirejde J'Escaiit. delà Seine et delà Loii*e; celles des Sar- 
rasins a FÀxinet (k Garde Fraisnet} eh Provence, et a 
Saint-Maurice-en-Valaisj, telle était l'audace de. ces pirates 
Qu'ils avaient osé s*écarter ainsi de là mer, et s'établir- au 
sein mênie des Alpes, aux défilés où sç .croisent les princi- 
pales rbujtes 3e l'Europe. Lès Sariasins n'eurent d' étabjiisse- 
meû^importansiju' en Sicile. Les Northmans, plus.discipli- 
nables , finirent par adopter le christianisme, et s^établirent 
sur plusieurs points de la. France, partiçifclièi:ement dans le 
pays appelé de Jeur nom ,' Normandie. 

Ainsi le-goùyeràiemeht ecclésiastique de Ifi France ne peut 
la défendis;, son impuissance se trouve démontrée. Charlè^ 
se sépeo^ de l'église, et n'en est que plus faible:) Il peut disr 
poser de quelques évêdtfés, humilier les évêques, opposer le 
pape à Hincmar. Il peut accumuler de vains titres , se . faire 
couronner foi de Lorraine et pai^tager avec les Allemands le 
ïDyaume de.son neveu Lothaire H; il n'en est pas plus fort. 
Sa'faiblesse est au comble quand il devient empei^eùr . En. 875, 
la mort de son auti*e neveu , Louis H, laissait l'Italie va- 
cante, ainsi que la ' dignité impél:iale. Il prévient à Rome 
les fils de Louis-le^eimanique, les gagne de vitesse et dé- 
robe pour ainsi dire le titre d'émpereuh Mais- le jour même 
djB Nowël où ii triomphe dans Rome» sous la dalmatiqùe grec- 
que , son irère , maître un instant dé I4 jNeiistrie , triomphe 
lui aussi dans le propre palais de Charlesr^ le pauvre empe-* 
reur s'enfuit d'Italie a l'approche d^un. de ses neveux ,. et 
.meurt de maladie dans unvillage des AJpcs [877]. 

SqjX fils, Louis-le-Bègue, ne peut inême conser^'eâr l'om- 
bre de puissance qu'avait eue CharlesJe-Chauve. L'Italie , 
la.Lôrrai»e, la Bretagne, la Gascogne, ne veulent point 
entendre parler de lui. D^ans le nord même de la France, 'il 
est obligé d'avouer ^itx jprélatset aux. grands, qu'il ne tiçftt 
k c^onne qtie de l'élection. Il vit peu, ses ' fils eiilihc} 
muoius. Sous l'un d'eù^^ lé jeuiie Louis, l'auiiaîiçte JQttp'iiai 
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passant cette pafole terrible^ qui iioiis lait niesuier jusqu'où 
la France était descendue : « Il iiàtit lin château de bois; 
mais il«êrvit plutôt k fortifier \jps payeiis qu'a défendit le» 
chcétiçitis ; car ledit roi né put trouver personne a qui eu re- 
mettre la garde, ji 

LOiiis eut pourtant en 881 lin succès sur les Northmans de 
FËscaut. J>s historiens n'ont su comment, célébrer ce rare 
événemeiH. Il existe encore en langue germanique, un chant 
qui fut composé a cette «occasion. Ce revers ne rendit les 
barbares qiibe plus terribles. 

Mais rhumili^tion n'est pas complète jusqu'à rextihction 
de la branche française . ' et Tavènement de Tallemand Char^ 
les-le-Gros [885]. Celui-ci réunit tout l'empire de Cbarle- 
magne.'Ilest empereur , roi de Germanie, d'Italie, de France. 
Magûifiqiie dérision. Sous lui, les Northmans ne 'se conten- 
tent plus de ravager l'Empire. Us commencent a vouloir 
s'emparer dçs jplaces fortes. Us assiègent Paris àvec^tin pro- 
digieux acharnement. Cette ville, plusieiu^ fois. attaquée, 
n'avait jamais été [irise. Ellel'eût été alors, si le comte Eudes, 
fils de Robert-le-Fort , l'évêqijie Gozlin et l'abbé de Saiht- 
.'Gennain-des-Prés ne se fussent jetés' dedans , et ne l'eus- 
séift défendue avec un grand courage. Eudes osa même en 
sortir pour implorer le secoiirs de Charles^le-Gro$, Jj'em- 
pereur vint' en effet, mais il se contenta .d'observer les bar- 
bares , et les détermina a laisser Paris , pour ravager la Bour- 
gogne qui méconnaissait encore son autorité [885-886]. Cette 
lâche et perfide connivence déshonorait Charles-lè-Gros. 

Cette race était finie. L'infécondité de huit reines, la mort 
prématurée de six rois, en prouvent assez la dégénéi^ation ; elle 
finit d'épuisement^ comme celle des -Mérovingiens. La hmvh 
che française, est éteinte; la France. dédaigne d'obéir plus 
long-femps a la branche allemande. Charles-lcrGros est dé- 
posé k la diète de Tribur, en 888. Les. divers royaumes qui 
composaient l'empire de Charlèmagne , sont de nouveau sé- 
parés ;: et nonrseuQement lés royaumes, mais bientôt les du- 
chés, leis.camtés, les simples seigneuries. • 

L'année même de 3a mort [877] , Charlesrle-Chauve avait 
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signé l'hérédité des comtés ; celle des fiefs existait déjà. Les 
codâtes ^ jiisi^e-la magistrat^ amovibles^ devinrent des sou- 
verains héréditaires chactm dans le pays qu'ils administraient. 
Cette co^cession fut amenée par la 'force des choses. Le plus 
puissant de ces fondateurs de la féodalité, est le beau-frèi*c 
même de Chârles-le-Chauve, Boson, qui prend le titre de 
roi dé Provence, ou Bourgogne Cisjurane {879]. Presqu'en' 
même temps [888], Rodolf-Welf occupe la Bourgogne 
Transjurane de»nt il fait sTussi un royafume.* Voila la barrièjne 
de la France au sud-est. Les Sarrasins y auront destombât^ a 
rendre contre Boson, contre Gérard de Royssillon, le célè^ 
bré héros de romans , contre l'évêque de Grenoble et le 
vicomte de Marseille. 

Au pied des Pyrénées, le duché de Gascogne est rétabli 
par tel;te famille d*Hunald et de Guaifer , si maltraitée'par le$ 
Carloviûgiens, qui lui durent le* désastre de Rôncevaux. 
Dans l'Aquitaine j s'élèvent les puissantes maisons de Gothie 
(Narbonnè^ Roussillon, Barcelone), de Poitiers et de Tou- 
louse. Lçs deux premières veulent ^escçndre de saint Guil- 
laume , le grand saint du Midi , le vainqueur des Sarrasins. 
.. A Test, le comte de Hainaut, Reînîer, disputera.la Lor*» 
raine aux Alleimands, au féroce Swentebold,^ fils du- roî de 
Germanie. Reinier-Jîe»ard restera le type et te nom populaire . 
de la ruse luttant avec avantage contre la brutalité de là iforce. 
^ Au nord, la. France prend pour double défense contre les 
Belges' et les Allemands, les forestiers de Flandre, et. les 
comtés de Vewnandois, parens et allié^ plus «ou moins fidèles, 
des Carlovingiens. . • 

Mais la grande lulte est k Touést , Ters la Normandie et la 
Bretagne. Lk, débarquent , annuellenient les hoinmes du 
Nord. Le breton Nomenôé se met k la tête du peuple, bat 
Charles-lé-Chauve, bat lesNorthmans, défend contre Tours 
l'indépend^pce de l'église bretonne, et veut faire de la Bre^ 
tàgne un royaume. Après lui, les Northmans reviennent ^n 
plus.grai)d nonibre , le pays n'est plus qti'uh désert.. Ce. ne fut 
qu'en 937 que l'un de ses successeurs, l'héroïque AUau Bar-» 
tetorte , parvint a leur l'éprendre Nantes. 
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Eti^59, les seigneurs avaient empêché le peuple (te s'ar- 
mer contFe les N'orthmans. En 864 , Charles-lc-Chauve avait 
défendu ^ aux seigneurs eux-mêmes d'éljj^er dfes châteaux. 
Peii d'années s'éeoulent, et une foitle de châtea*ux se soni éle- 
vés ; partout les seigneuFS arment l^rs hommes, tes Barbares 
commencent a rencontrer des obstacles. Robeit-le-Foi t a péri 
en combattant les Northmalisa Brisserte [866]. Son fils Eu- 
des, plus hébreux, défend Paris coAtreeux en 885. Il sort 
del^Lville^ ily reiitre a travers le camp des Nbrthmaus. Ils 
lèvent Ig siège et vont encore échouer sous les ftiurs de. Sens. 
En 891 , le roi de Germanie, Arnulf, force leur camp, pi'ès 
de I^uvaîn, et les précipite dans bi Dyle. En 953 et 95&, 
les empèreui;? saxons , Henrî-rOiselem: , cftOthou-le-Grand, 
remportent sur les Hongrois leurs fameuses victoires de Mer- 
sebourg et d'Augsbcrtirg. Vers k même époque, Févêque 
Izam chasse les Sarrasins du Dauphiné, et le .vicoipte de- 
Mal^eille/Giiillaume, en délîvre.la Provence [96o,97i3, 

Peu a peu les Barbares se découragent; ils se résignent au 
repos, ifs renojicent au brigahdage, et demanjlent des tenues. 
Les Northmans de la Loire , si. terribles sous le vieil Hastipgs 
gui les mena jusqu'en Toscane, sorit repoussés d'Angleterre 
par le 'roi Alfred. Ils s'établissent eii Frante, sur la Lgi.re. Ils 
possèdent Chartres, Tours et Blois. Leur chef Théobald, • 
tige de^ la maison de Bloîs et Chailipagne, ferme la Loire 
aux invasions nouvelles , comme tout a l'heure, Rad-Holf 
ou RoUôn va fermer la Seine , sur laquelle il s'établit [91 2] , 
du consentement du roi de France , Çharles-le-Siulple on 
le Sot. 

Le centre du monde Mérovingien avait été l'église de 
Tours. Celui des guerres. Carlovingiennes contre les North- 
mans et les Bretons, est aussi sur la Loire., mais plus a 
POccident, c'est-à-dire dans l'Anjou, sur la Marche de Bre- 
^gne.La, deux familles s'élèvent , tiges des Capots et des 
Plantagenets , des rbis.de France et d'Angleterre. Toutes 
deux. sortent de chefs obscurs qui s'illustrèrent en défeudaiiU 
le pays. La seconde veut remonter k un Torthulf , simple 
paysan de Rennes. Sou fils reçut le titre de sénéchal tTAiiT 
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jou. Les Capets sont d'abord établis dans )^ même, pro- 
vince. Il sembïe quç ce soient des chefs saxons au service de 
Chai4esr-le-Ghauve . Jl confie a leur premier ^ncêti'e connu f 
Robert-le-Fort', la défense du pays entré la iSeine et*.la 
Loire. Son fils Eude& remporta sur les Normands une grande 
victoire Jl Montfâucon, et a l'époque de la dépositioji de 
Chârles4e-Gros, il est élu foi de France [8&8]. L'héritier 
dépossédé , Charles-le-Simple , ne tarda pas , «u effets, a lus-' 
tîfiér soiî exclusion du trône eji *e mettant sous le patronage' 
d'Arnulf, roi de Geàriiianie. II vinf ïe trouver a Wonns, lui 
offrit de grands présens efe.fut investi paiv lui- de Içi royauté 
dont il avaitpris le titre. Ce parti fut plusieurs fois battu avec 
son chef, qui , ^près chaque défaite, se mettait en sûreté der- 
rière là Meuse ;j hors des limites du royaume., Charles -le- 
Simplë parvint .cependant, grâce au "voisinage de l'Allema-^ 
gae, a obtenir quelque puissance entre la Meuse^^t la.Seine.- 
Swçn^old, fils natiu-el d'Amuïf et roi de Lorraine, envahit 
ep..893 le territoire français. Il parvint j.usqu;^k Laon avecime 
année composée de Lorrains, d' Alsaciens et de Flatoandsy 
mais fut bientôt forcé de baittre «n retraite devant l'armée du 
roi Eudes. Ala mort d'Eudes, eu 8.98, Charks-le-Simple, 
reconn» roi par une grande» partie de . céu;x qui avaient 
•travaille a l'exiclure, régnât d'abord vingt-deux ans sans 
oppositi(m. C'est -dans • cet espace de temps qu'il aban- 
donna au chef normand, RoUon, la |ffovince appdée-Nor-' 
mandie[91<]'.. — . • 

(c Le nouveau roi contracta une alliance étroite avec Othon > 
premier .du nom, roi àe Germanie , le prince lé plus puissant 
de l'époque.. Cette alliance mécontenta vivement les sei- . 
gpeurs, qui avaient une grande aviîrsion pour l'influence 

teutonique. Le représentant de cette opinion, nationale', et 
l'homme le plus puissant entre la Seine et la Loire, était 
Hugues ^ ^ccaoate de Paris , aiiquel on donnait le. surnom de 



" ■ Dans ceU€ page et les deux suivantes ^ nous suivons presque toujoun , 
et quelquefois nous copions , les Lettres sur.Fhist. de France , de M. Aug: 
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Grand, a cause de sçs immenses domaines. Depuis 940^ 
Hiigues4e-Oran(}^ quodqii'il ne prît point le titre <le roi , joua 
contre Louîs-d'Outremer le même rôle qu'Eudes , Robert et 
Radulavaientjoué contre Cliarlés*le-Simple, Sou premier soin 
fut d'enlever a k fiàctiofi opposée l'appui du duc de Norman- 
die ; il y réussit, et , grâce % l'intervention normande , parvint 
a neutraliser les effets de l'influence germanique.. Toutes les 
forces .du roi Loins et du parti franc se brisèrent , en. 945 , 
contre le petit duché de Normandie. Le roi^ vaincu en ba- 
taille rangée y fut pris avec seize de ses comtes et enfenné dans 
la tour de Rouen y d'où' il ne sortit que pour étire livré aux 
chefs' du parti national qui l'emprisonnèrent a Laon. En vain 
les puissances teutoniques se coalisèrent j k leur tète le roi 
de Germanie et • le comte de Flandre [946]. 

ce A la mort de Louis d'Outremer, en 954, son fils Lothaire 
lui* succéda sans opposition, apparente. Deux ans après., le 
comte* Hugues mourut, laissant trois fils, dont l'ainé, qui 
portait le même nom qiie lui , hérita du comté de Paris, qu'on 
appe^lait aussi le duché de France.- Son père avant de mourir 
l'avait recoimnandé a Rikai:d ou Richard, duc de Normandie 
comme an défenseur naturel de sa fam^Ue et de son parti. Ce 
parti sembla .sommeiller jusqu^en L'année 980. » . 

Ce sompieil ne fut autre chose que la minorité du roi 
Lotheret du duc de France Hugues Cap^, sous k tutelle de 
leurs mères Hedwîge et Gerberge, toutes deux, sceurs du 
8axo#Othd!ii, roi dé Germanie. Ge puissant monarque semble 
alors avoir igouvemé la France par l'intermédiaire de son 
frère, Bnâio, archevêque dé Cologne, et duc de Lorraine 
et des. Pays-Bas: Après, la mçrt d'Othon-le-Grand,*. lothaire 
eiHra k l'improviste %ur les terres de l'empire' et séjouïna en 
vainqueur dans le palais d'AiîC-la-Chapelle. Mais cette expé- 
dition aventureuse n'Cr servit qu'a amener les Germains , au 
nombre de soixante mille. Allemands, Lorrains, Flamands 
et Saxons, jusque sur les hauteurs de Montmartre, où cette 
grande armée chanta en chœur un des versets du Te Deum. 
L'emperenr Othon, qui la conduisait, fut plus heureux dans 
rinvasiôn que dan/la retraite et regagna avec peine safron-. 
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tièi^iBk Mais Lothaire eut bientôt recours à liai, et lui céda 
pour obtenir soi! appui, toutes ses conquêtes en liOrraine. Ge 
traité hii aliénait la Francç. En 985, prQjStant de la mort 
d'Othon li,.et de la minoritéidfe son fils, il rompit subiteipient 
la p^ix qu'il a.vait conclue avec l'Empiré, et envahit de nou- 
yeau la Lorraine 5 agression qui devait lui rendis un peu dp 
•popularité. Aussi jusqu'à la fin de son règne, aucune rébellion 
dédarée ne .s'éleva contre lui. Mais diaque'jovu- son pouvoir 
allait en décroissant; l'autc^té,. qui i^ retirait de lui, pour 
ainsi dire, passa aux mains du fils de Hugnes^le-Grand , Hu^ 
gués, cpmté^dé ï'Ile-<le-France et .d'Anjou, qu'on surnom- 
mait Capet ou Chapet, 

ce Les difficultés de tbut genr6.que préseûtait , en 987 , une 
quatrième restauration des Carlovingiens ^ effrayèrent les 
princes d'Allemagne; ils ne. firent marcher aucune aiinée au 
secours âti prétendant Charles, frère de l'avant-dernier rci/, 
et du0 de Lorraine s,ous la suzeraineté de FEmpire. Rédiiit a 
la faible assistance de ses partisans de l'intérieur, Charle§ ne 
réussit qu'à s'empairer de la ville de Laon, où il se maintint jus- 
qu'au nv)ment où il fut trahi et Bv^é par l'un des siens. Hugnés 
Capet le fit emprisonner dans la .tour d'Orléans, où il mourut. 
S.es deux fils Louis et Charles,' nés ea priscm et b^nis de 
France après lainort de leur pèiie, trouvèrent un asile en 
Allemagne^ où se copservait à leur égardl'anciennef sympathie 
d'origine et -de parente. ?> . '• ' 

V I^'àvénèment dç hi troisième race est, dans notre hïfcoire 
nationale, d'une bien autre impottance que celui, de la se- 
conde ; c'est , à |)roprement pçirler , la fin du règne des Franks 
et la substitution d'une royauté nationale au gouv.eï'nement 
fondé par la cotiquête. Dès-lors, notre histoire devient sim- 
ple ; c'est, toujours ïe même pétale , qu'on suit et qu'on recon- 
naît malgré Jes chafigemens quisurviejlnent dans les mœure 
et la riviUsatioft. L'identité nationale est le foùdement sur le- 
quel repose depuis tant de siècles l'unité de dynastie. » 

Toutefois l'ayén^ement d'u«e dynastie ùouvelle fut à peine 
remarqiié dans les. provinces éloignées. Qu'importait aux seir 
gneurs de Gascogne, de Languedoc , de Provence, de savoir 



• * > s? ) 

& celui qui portait vers la Seine le titre de roi , s'appelait 
Charles ou Hugues Capet. Pendant long-temps le roi n*aura 
guère plus d'importance qu'un duc ou un comte ordinaire. 
C'est quelque chose cependant ou'it' soit au moins l'égal des 
grands vassaux , que la royauté^it descendue de la montagne 
de Laoh, et sortie de la tutelle de l'archevêque de Reims. Les 
derniers Carlovingîens avai^ent souvent lutté avec peine contre 
les moindres barons. Les Capets sont de puissans seigneurs , 
capables de faire tête par leurs propresi forces au comte d'An- 
jou , au comte de Poitiers. 

Parvenus au terme de la domination des Allemands , a l'a- 
vénement de la i^tionalité française , nous devons nous arrê- 
ter un montent. L'an 1000 approche y la grande et solennelle 
époque où lis moyen-âg^ attendait la fin du monde. En effet 
un inonde y finit. Portons nos regards en arrière. La France 
a déjà parcouru deux âges dans sa vie de nation. 

Dans le premier ^ les races sont venues se déposer Tune 
sur l'autre , et féconder le sol gaulois de leurs alluvi^ns. Par 
de^usles Celtes , se sont placés les Romains, enfin les Ger- 
mains y les derpiel^ venus du monde. Voila les élémens, les 
matériaux vivans de la société. . 

Au second âge, la fusion des races commence et la société 
cherche a s'asseoir. T^a France voudrait devenir un monde 
social, mais l'organisation d'un tel monde suppose la fixité et 
l'ordre. La fixité, l'attachfiQdent au sol, a la propriété, cette 
condition in^ssiblé a remplir , l^t que dui*ent les immigia- 
ti«nsde races nouvelles, elle l'est à peine sous les C^rlovin- 
giens; elle ne sera complètement remplie que par la féodalité. 
Cest alors que. l'homme prend raicine et s'incorpore a la 
terre. La toi, de personnelle qu'elle était, devient territoriale. 
Tout SQ divise et s'isole. L'hisjtoire devrait , s'il était possi- 
ble , obéir a ce mouvement, se disperser aussi, et suivre sur 
tous les points où elles s'élèvent^ les dynasties féodales. La 
véritable histoire de France est alors celle des fiefs plus que 
celle de la royauté. 
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. GHAPIfRE VII. 

Avènement des Capétiens [ÎX87]. L'an i OOO. — Conquêl;* des Deoi-Ôiciles .et 

de r Angleterre pendant. le onzième siècle. '. 



Cet Ait une croyance .universelle au moyen-âge, que le 
mohde devait finir avec l'an piil dé Tincarnation. Avant le 
christianisme, les Éfrusques aussi avaient &xé leur terme a 
dix siècles, et la prédiction 3' était accomplie. Le christianisa 
me , passager sur cette terre, hôte exilé du ciel, devait adop- 
ter aisément ces croyances. Le monde du moyen-âge n'avait 
pas 'la régularité extérierxr^ de.la cité aùtique, et il était bien 
difficile d'en discerner l'ordre intime et profond*. Ce monde 
ne Vopit que chaos en soi ; iVâspirait k l'oriîre., et l'attendait 
dans la mort. ; ' 

Cette croyance ala proximité du jugement dernier se for- 
tifia dans les calamités qui précédèrent l'an mil , ou sui- 
virent de près. Il semblait que l'ordre des saisons fût inter- 
verti, que les élémens suivissent, des lois nouvjelles^ Une 
peçtç terrible désola l'Aquitaine; la chaix des nialadcs sem- 
blait fftppée par le fe.u^ se détachait de leurs os , et tombât 
en pourriture. Ce futenQorepis quelques années apfes. La 
faihihe raviagea tout le monde*; l'on vit les hommes se nccngel* 
lesunslesautçés. . . 

Ces excessives misères brisèrent les cœurs et leur rendirent 
Tfln peii de douceur et dé pitié- Pendant les jours saints de chè- 
que semaine (du inercredisoir au lundi matin)^, toute guerre 
était interdite : c'est ce qu'on appela la p'ai^ , plu» tatd, latrève 
de Dieu. Dans cet effroi général, la plupart ne trouvaient un peu 
de repos qu'à* l'ombre des églises. Ils apportaient en foule, ils 
mettaient sm* l'autel deé donations de terres , de maisons , de 
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serfs. Mais le plus souvent tout cela ne les rassurait pas ^ il» 
aspiraient a <juitt6r. Tépée^ le baudrier^ tous les- signes de la 
milice du siècle; ib se réfugiaient dans Téglise. Le premier 
des Capétiens, Hugues Capet, ne voulut jamais porter îa cou- 
ronne ; il lui suffit de la cha|^ , ôomme abbé de Saint-Mar* 
tin de Tours. 

Les-Capets passaient généralement pour une race |>lc~ 
béienne, saxonne d'origine. Leur aïeul Jlbbert4é-Fort avait 
défendu le pajs contre les Normands. Eudes combattit $aiis 
cesse les empereurs qui soutenaient les derniers Carlovin- 
giens. Ses'successeurs'y qui durent le trône a la popularité de 
leurs belliqueux ancêtres , chercbërent ^ sans doute par le 
conseil des prêtres y a se* rattacher au passé ^ et par de loin- 
taines alliances avec le monde grec a primer les Carlovingiens 
en antiquité. Hugues Capçt demanda pour son £ls la mam 
d'une princesse de Constaniinc^k. Son petit-fils Henrv I^r 
épousa la fille du czar de Russie , princesse byzantine par une 
de ses aïeuks qui. appartenait a- la maison macédonienne. La 
prétention de cette maison était de remontera Alexandre-le-^ 
(xiahd, a Philippe ,. et par eux a Hercule. Lé rôi de France 
appela son fils^ Philippe , et ce nom e^. resté jusqu'à uous 
\x>iQmun parmi les Capétiens. 

L'élévation: de cette dynastie lut l'ouvrage des /prêtres; 
Hugues assura ou rendit aux églises et ailx monastères leurs 
biens et leurs immunités. EUb fut aussi l'ouvra^ du duc de 
Normandiq, Richard-sans^Peur. Blois^ Tours et CBartres 
se trouyaieul entre lès nAûns d'une autre Raison normande 
qui possédait en Outre les établissemens éloignés de Provins^ 
Meaiix et Beauvais; ceux-ci descendaient d^lîn Tbiébold^ 
sekm quèlques-TUis parent deRoBon^ Rivaux jalbiix des Nor- 
mands- de Normandie , les Normands-de Blois refusèrent quel- 
que temps de recoimaitre Hugues Capet , en liaine de ceux 
qui l'avadent fait roi. Mais il les apaisa en faisant épouser a 
son fils, le roi Robert , la iieuBJeuse Berthè , veu^e d'Eudes I^r 
dé. Bbis (fils de Thibaut-le-Tricheur) (995). Cette veuve, 
heri^ère du royaume de Bo\u:gogne par le roi Rodolphe soa 
frère, pouvait donner* aux Capets quelques prétentions sur 
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ofe royauriie j légué par Rodolphe k l'empire, Ayssl le pape 
allemand GFegoire V, cï'^ature des empereurs y saisit-il le pré^ 
texte d'ime patenté éloignée pour forcerRobert 4e quitter sa 
femme et rexeonmïunîer sur soii ^^éfus (998), On iionpaît 
rhistoire ou la M>le de Tabanden de Robert^ délaissé de ses 
serviteurs, et là légende de Berflie,tjuiaccouchad'unmonstre. 
Mais Taniiée suivante > succéda a Grégoire V ^ un' Fig- 
eais, un ami des Capétiens, Gerbert, qui ^tenoua ainsi pour 
long-temps Talliance du Saint-Siège et du frône de^^ Fmnce". 
Ce Gerbert) disent les contemporains., n'était pas moins 
qu'un magicien. C'est du diable qu'il apprit la liierveille des 
chif&es arabes^ et l'algèbre, et l'art de construire une hor- 
loge. Moine a Aurillâc, cliassé, réfugié à Barcelone, il se 
défroque pour aller étudier les lettres et l'algèbre a Cordoue. 
DeËi, ilpas^eâRome.Le^randOthôn le fedt précepteur de son 
fils y de son petit-^fils ; puis il professe aux fiimeuses écoles de 
Reims ; il a peur disciple notre bon' roi Robert. Secrétaire et 
confident de l'archevêque , il lé fail déposer,' et obtient sa 
place par l'infliieùçe 4*Hugues Capet. Ce Sût une grande 
chose pour les Cappts d'avoir pour eux un tel homme : ils le 
font archevêque^ étril aide a les faire rois. Obligé de se retirer 
près d'Othon III, il devient archevêque de Ravenne; enfin 
pape. IKjuge les; grands, il nomme des rois (Hongrie,. Po- 
logne) y iidonpe dés lois aux républiques , il prêche la croi- 
sade ; . il i^ègile "pat le ponuficat.ét par la* science. ' • 
Rcfcert ayant été obligé de répudier Berth.e avant l'ayéne- 
metit de Geyberfe et le fils que Bérthe avait d'un premier lit 
ayant détruit lia puissance delà maison de Bl^is et Chsunpagne 
dans une vaine entreprise contre l'enipirje, la.mai$0(n d'Anjou 
prévalut, L'àngeviaFoulquesNeiTa fit épouser au rôi Rdiert 
sa niècç* CoiUstànce, fille du comté de Touloivse. Robert put 
a son aise^ sous *k tutelle de sa.femme^ composer des hymnes 
et vaquer au lutrin. 

, Plus tard Ce fut le tour de» lîonnands-de doininer Robert. 
Ils entreprirent de lui donner la Bourgogne, ce qui sooilièt- 
tait a leur iiodiuence le cours supérieur de la Séîne* Soii fils 
cadet, de même*noin que lui , fut îe premier duc capétien de 
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Bôurgc^e (i03S). Celle maison donna des rois au Portugal^ 
et celle de Franche-Comté a la Casiille. 
• A Yépôqpe où le» Ang^ins gouvernaient les Capétiens , 
sous Hugues Capet et RôLért ; iI»Vemblent avoir elisayé de se 
servir d'eux contre le Poitou et rAdhitaine? Mais/ malgré 
ce que l'on nous conte d'une prétendue -.victoire d'Hugues 
Capet sur le coinde de Poitou y le ipîdi resta fort indépendant 
du Nord. Ce sont même plutôt les Aquitains qui^-jkai* leut 
union avec l'Aûjou, exercèrent 'quelque influence sur lés 
mœurs et le gouvernement de la France du iNord. Consr- 
tance^ fille du comte dé Toulouse^ nièce .de celut d'Anjou^ 
r^na sioiis ft.obert '. Pour prolonger eetjte domination après 
k mort de «on mari [1051], elle voulait élever au trône 
son second âls Robert ^ au préjudice de l'ainé^ Henri : mais 
relise -se déclara pour l'alné. Le duc'des Normands le prit 
sous sa protection^ etforcsi le jeune Robert ie se contenter 
du duché de Bourgogne. Toutef6is;le Normand ne donna: la 
royauté a Henri qu^'afTaiblie' et désarmée ^ pour i^insi dire. Il 
se fit c^r le Vexin^ et se trouva ^insi établi' a six lieuea 
meme.de Paris. Henri essaya en vain d'échapper a cette ser- 
vitude et de repirendre le Yexin , a la faveur des révoltes 
qui eurent. lieu contré le nouveau duc de Normandie, Guilr 
lâume-le-Batard. Ce Guillaume y dont nous alloiis parler plus 
au long y battit ses barons, et battit léYoi. Ce fut peut-être lé 
salut de celui?4;i que le duc des Normands ait tourné contre 
r Angleterre ses armes et sa politique. 
• Henri et son» fils Philippe I" [1031-1^08] , restèrent spec- 
tateurs inertes et impuissans deë grands événemeils quiboide- 
versèi^nt l'Europe sous leur règne. Ils oe prirentpart ni aux 
expéditions normandiœde Napleset d'Angleterre , ni a la croi- 

* La maison^d* Anjou finit par preTaloir, malgré ses discordes intérieures , 
sur ceUe de Blois et de Champagne. Toutes deux -se lièrent par raaViige aux 
Normands ieonquérans ^ TAngleterre. Mais leis comtes de Blois n'occupèrent 
le tr6ned^Angletét>re qu'un instant, tandis que les An^vins le gardèrent du 
douzième. au treizième siècle, sous le nom de Plantagénets , y joigiâ^nt 
quelque temps toét notre ifttoral, de la Flandre aux Pyrénées , rt faillirent y 
joind w la Franf^c. • ■* • ' . ^ 
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isade eBropééimc de Jérusalem^ ni a la lutte des papes ^t des 
einperetii^ ; ib laissèrent tranquillement l'empe^eiir Henri III 
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établir sa suprématie en Europîî , et rcftisèrent dé seconder les 
coftites deTkndre/^^JHollaadç / Brabant et Lorraine' dans la 
grande, guerre des Pajfl-Bas contre l'Empire. * 

Ce n'est pourtant-pas saiis raison ^é les papes ont appeléla 
France la fille aînée de'rÉglise. G'estpar*elle qu'ils ontpàrtout 
combèrtfu i'tipposition politique etreligieuse au mOyen-âge'. Dès 
le onzième siècle, a fépdqûe où la royauté capétienne , faible 
c?t inerte, îné peut les seqondci* encore, l'épée des Français de 
NormandSérêpousse l'empereur des tours de Rome, chasse 
les Grecs et les Çarrasins d'Italie et de Sicile , assujétil les 
Saxons dissidens.de l'Angleterre. Et lorsque les papes pài»- 
vicjment a çntmlner l'Europe a la croîsade*, la France a la 
part principale dans jcêt-événcmcnt ^'contribué si puissâni- 
ment à leur grandeur et les arme d'une «si grande force dans 
là It^tté du Tsacerdoce érd^ l'empire. 

Dans v.et^e lutte terrible qiie le Saint- Siége^poursuivit dans 
tonte l'Europe, -il eut.dçux auxiliaires , deux instruii^ens tem- 
porels :' d'àbor^ la fem^usé. comtesse Mathilde^ si puissante en 
Italie,* .là dkasté et fidèle amie de Grégoire VII. Cette prin* 
ciesse jjFtjlnçaiise. d'origine , avait grandi-dans l'eiil.et 5ous la 
persécution ^es AlIemands..Ëll&^étiait alliée à la famille de 
Oodeffroi de Bouillon. *AprèsMathilde, lés meilleiu's soutiens 
du pape éteipnt njOsNorma'nds de Napleset d'Angleterre. JJong- 
temps avant la croisade de Jérusalem > ce peuple aventureux 
faisait la croisîaide par toute l'Europe. Il est curieux d'exami- 
ner commentcéspieux brigândâ- devinrent leisoldats dii. Sainte 
Siège: Mélange d'audace et de ruse , conquérans Jet ebicaneurs 
comme les anciens Romains, scribes et chevaliers, ainis des 
prêtres (au moins poiir commencer), ils firent leur fortune 
parVégliàe et malgré Téglise* •^— lie héros de cette race, c'est 
Robert T AVISÉ (Guisçà^fdjW^tic). . ' "^ 

C'est Un «pèlerinage qui' conduisit d'aBord les Ndrmands 
daps.i'îî^lie du sud ^ oii ils devaient fonder \in..royaurtié. Il y 
avait Ik, 9Î je .puis dire , -tipis débris, troifi ruinçs de peuples ; 
des Loinl«u*CiS dans les montagrtcs, dcs'Grccs'daws les \i6r\s , 
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des SaitasiDS de Sicile et d*Afri<pie qui voltigeaient sur 
toutes les côtes. Vers Fan 1000^ des pèlerins normands 
aident les habitans de Saleme k chasser les Arabes qui les 
rançonnaient. Bien payés ^ ils en attirent d'autres. Un G«ec 
de Bari^ nommé Melo ou Melès^ loue des Normands pour 
combattre les Grecs byzantins ^ et affranchir sa ville. Puis la 
république grecque de Naples les établit au fort d'Aversa > 
entre elle et ses ennemis ^ les Lombards de Capoue [1036]. 
Enfin arrivent les fils d'un pauvre gentilhomme du Cotentin^ 
Tancrède de Hauteville. Le gouverneur ( ou Kata-pan ) 
Byzantin y les eAibaucha^ les mena contre les Arabes. Mais a 
mesure qu'il leur vint des compatriotes et qu'ils se virent 
assez forts , ils tournèrent contre ceux qui les payaient, s'em- 
parèrent de la Fouille et la partagèrent en douze comtés. 
Les Grecs réunirent contre eux jusqu'à soixante mille Ita- 
liens ; ils n'en fiirçnt pas moins battus , et obligés d'appeler 
les Allemands a leur secours. Les deux empires d'Orient et 
d'Occident se confédérèrent contre les fils du gentilhomme 
de Contances. Le tout puissant empereur Henri-4e-Noir 
(Henri III) chargea son pape Léon IX, qui était un Alle- 
mand delà famille ihipériale, d'exterminer ces brigands. Le 
belliqueux pontife fut fait prisonnier. Les Normands n'eiiirent 
garde de le maltraiter; ils s'agenouillèrent dévotement aux 
pieds de leur prisonnier, et le contraignirent de leur donner y 
comme fief de l'église, tout ce qu'ils avaient pris et pour-' 
raient prendre dans la Fouille, la Calabre , et de l'autre côté 
du détroit. Le pape devint, malgré lui, suzerain du royaume 
des Deux-Siciles [1052-1053]. I^ conquête de Tltàlie mé^- 
ridionale fat achevée par Robert Guiscard. Son frèife , Ro- 
ger, passa en Sicile et en fit la conquête stii'les Arftbes, a[M*ès 
la lutte la plus inégale et la plus romanesque. 

Ce royaume féodal fut de grande utilité k ritalie.- Les 
papes, vraiment Italiens, comme Grégoire VII, fermèrent 
les yeux sur les brigandages des Normands, et s'unirent 
étroitement avec eux contre les empereurs grecs et allemands. 
Robert Guiscard chassa de Rome Henri IV victorieux , et' 
recueillit Gr^oire VII; qui mourut chez Im a Saleme. . 

5 
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•: C^V^ pn^igieuse ;fort|ine d*une famille de slmplesgentils- 
]iOmoi!Q9):io&l^i^at de rémulatioa au duc de Normandie , 
G^iUaume-le^Bàtard. Uamitié de Guillaume était précieuse 
poîXrré^i?e romaine , déjà gouvernée par Hild^jr^d^ qui 
f^tbieà^pt: Grégoire VU. Leurs projets s'accordaient. L'Angle- 
j<îrrî5,^a.it;pQurle$ .Normands une autre Sicile a conquérir. 
Çelleiî.i , -pour n'être pas occupée par les Arabes , n'était guère 
TiU)i]^' odieuse; au S^^int-Siége. L'église anglo-saxonne avait 
pçjç.^;bQmie.];içure cet ej^prit d'opposition, qui reparut 
^ouiQur?. en An^lelene. .Cette île était ^depuis: des siècles, 
im^théàtre d'inv^sioiiscontinuelles. Toutes les races du Nord, 
Cejte^,; S^i^qns , ^Danois ^ semblaient s'y être donné rendez- 
içQi^s^^ooWçie celle du midi en Sicile. Les Danois y avaient 
dominé cinquante ans ; les discordes des vainqueurs avaient 
permis :1e retour et le. rétablissement d'Edouard-le-Confes- 
se]iry^lf)d'un roi saxon et d'une Nt)rmande, et élevé en Nor: 
p^s^^e^.'Ai^ des NormaAds plus civilisés, il fit de vains 
jçflEo^^tSilpçur échappera la tutelle d'un puissant chef saxon, 
nooun^-Gqdwin , qui l'avait rétabli en cbassant les Danois, 
i^^u^^i?^^^"^ la réalité^, régnait lui-même.- Un de ses fils, 
^qm^é.Ibrold , qui avait en effet de grandes qualités, prit 

pouBSW^ccessj^ur. . : v: .. 

a^gz:4!içmpir6.suf l<q fitib]^ roi pour se faire désigner par lui 
, il}^iW^T^à singulier doçna ^ Guillaume u|ie apparence de 
dïôiUmç l'iîÀngletç^TiB ;et; sur Harold lui-même. lïarold, ayant 
é^;j)e^W*'îa CipJ;ç ^^ fra^ce par une tempête, Guillaume le 
j^eçMjt.^niy-mdÂs li^ipfit jurer sur des reliques qu'il l'aiderait 
a4)wq]iénrV Angleterre auprès .la mort d'Édouajrd. Une fois li- 
br0{ H^<)M^ »çi-çe fiwvïut; plus de son serment : .le Normand 
l0>fi^,$Qïai«^r/,<feilîaccçp(^plir. Cependant, avant de prendre 
les armes, il décljim q][^'il.^'çn rapportait au jugepaent du. 
p^^.^tlteiprQtèsjjae l'Augletprxe fut plaidé dans les règles 
aui^i^fiUte de ,Latran; -L; Ajigktierre fut ^dj^gée au duc de 
NpsQlMdie. . Ceitte 4^ÇMÎon hardie fut pris^. k l'instigation. 
d'flHdfikC(Mi^^;. Iç; diplôme ea fut envoyé. ««^ Guillaume avçç 
vm iv^ViàsixiUnt'^ ftn^îieveude saintJpi^re. .. .'y.: . -c,^ 
Cepei:if^ajp$;r:tQi[uji^|lja Bïve|f^ne, sdus la^qûinduite du jeune duc 
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Conan , s^étalt mise en mouvement comme pour conquérir la 
Normandie , tandis que celle-ci allait conquérir T Angleterre. 
Heureusement pour Guillaume , Conan mourut en route; 
son cor et ses gants étaient empoisonnés. 

Les Saxons avaient deux ennemis a combattre. Le frère 
même de Harold appela les Normands , puis les Danois , qui 
en effet attaquèrent l'Angleterre par le Nord, tandis que Guil- 
laume Tenvahissait par le midi. Harold alla repousser les 
Danois, puis il revint en toute Mte au-devant des Normands. 
n les rencontra a Hastings; et cette fois il ne fut pas si heu- 
reux. Les lances normandes prévalurent sur les haches saxon- 
nes ; tout fut tué ou se dispersa [i066]. 

Guillaume s'y prit d'abord avec quelque douceur et quel-, 
ques égards pour les vaincus. Mais une grande révolte ayant 
éclaté, le pays fut tout entier mesuré et décrit ; soixante mille 
fiefs de chevaliers y furent créés aux dépens des Saxons , et le 
résultat consigné dans le livre noir de la conquête, le Dooms- 
day book. Quels qu'aient été les maux d'une telle révolution, 
le résultat en fut immensément utile a l'Angleterre et au 
genre humain. Pour la première fois , il y eut un gouverne- 
ment. Le lien social, lâche et flottant en France et en Alle- 
magne, fut tendu a l'excès en Angleterre. A cAté de la royauté 
se constitua l'église; une église forte et politique, comme celle 
que Charlemagne avait fondée en Saxe pour discipliner" les 
anciens Saxons. Cette église eut son unité dans l'archevêque 
de Kenterbury. 

Quoique les Normands fussent loin de tenir tout ce que 
l'église de Rome s'était promis de leurs victoires, elle y gagna 
néanmoins infiniment. CeuxdeNaples dès leur origine, ceux 
d'Angleterre au temps d'Henri II et de Jean, se reconnurent 
pour feudataires du Saint-Siège. Les rois normands d'Italie 
tinrent souvent en respect les empefeurs d'Orient et d'Occi- 
dent. Ceux d'Angleterre , vassaux formidables du roi de 
France, l'obligèrent long-temps de se livrer sans réserve aux 
papes. En même temps, les Capétiens de Bourgogne concou- 
raient aux victoires du Cid, occupaient par mariage le royaume 
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àe CastiUe, et fondaient celui de Portugal, De toutes peut? 
réglise tnompliait dans TEupope parl'épée des Français. En 
Sicile et «n Espagne, en Angleterre et dans Tempire grec, 
ils avaient commencé ou accompli la crcûsade contre les enne- 
mis du pape ou de la foi. 
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CHAPITRE VIII. 



U croUade. H95 - 4199. 



Au moment de la croisade y rislamhme vieilMMait y le chris^ 
tianisme était florissant de vigueur et de jeunesse. Le pouvoir 
spirituel y esclave du temporel en Asie, le balançait y le pri* 
mait en Europe; il venait de se retremper par la réforme de 
Grégoire VIL Le califat tombait, et la papauté s'élevait. Le 
mahométisme se divisait, le christianisme s'unissait. Le pre- 
mier ne pouvait attendre qu'invasion et ruine ; et ep «fTet il 
ne ré«sta qu'en recevant les Mongols et les Turcs, c^est-k- 
dire en devenant barbare. 

a 

Il y avait déjà long-temps que l'ébranlement avait com*- 
mencé. Depuis l'an 1000 surtout, depuis que l'humanité 
croyait avoir chance de vivre et espérait un peu, une foule da 
pèlerins prenaient leur bâton et s'acheminaient , les uns k 
SaintrJacques, les autres au mont Cassin , aux Saints-Apôtres 
de Rome , et de la a Jérusalem. Les pieds y portaient d'eux- 
mêmes. C'était pourtant un dangereux et pénible voyage. 
Heureux qui revenait ! plus heureux qui mourait près du tom- 
beau du Christ, et qui pouvait lui dire, selon l'audacieuse ex- 
pression d'un contemporain : Seigneur, vous êtes mort pour 
moi , je suis mort pour vous ! 

Les Arabes, peuple commerçant, accueillaient bien d'a- 
bord les pèlerins. Les Fatemites d'Egypte, ennemis secrets 
du Coran, les traitèrent bien encore. Tout changea lorsque 
le calife Hakem, fik d'une chrétienne, se donna lui-même 
pDur une incarnation. Il maltraita cruellen^nt les Chrétiens 
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qiii prétendaient que le messie était déjà venu , et les Juifs 
qui s'obstinaient a l'attendre encore. Dès-lors on n'aborda 
guère le saint tombeau qu'a condition de l'outrager. 

Mais les Êitigues, les avanies ne les rebutaient pas. Ces 
hommes si fiers, qui pour un mot auraient fait couler dans 
leur pays. des torrens de sang, se soumettaient pieusement a 
toutes les bassesses qu'il plaisait aux Sarrasins d'exiger. Le 
duc de Normandie, les comtes de Barcelonne , de Flandre, dé 
Verdun , accomplirent dans le onzième siècle ce rude pèle- 
rinage. L'empressement augmentait avec le péril; seulement 
les pèlerins se mettaient en plus grandes troupes. En 1054, 
l'évêqué de Cambrai tenta le voyage avec tiois mille Flamands 
et ne put ariiiver. Treize ans après, les évêques de Mayence, 
de Ratisbonne, de Baxabçrg et d'Utrecht , s'associèrent a quel- 
ques cl^evàliers normands , et formèrent une petite armée de 
sept mille hommes. Ils parvinrent a grand'peine, et deux 
mille tout au plus revirent l'Europe. Cependant les Turcs, 
maîtres de Bagdad et partisans de, son calife , s' étant emparés 
jde Jérusalem., y. massacrèrent indistinctement les Alides 
et les Chrétiens. L'empire grec, resserré chaque jour, vit leur 
cavalerie pousser jusqu'au Bosphore , en face de Constantin- 
noplc J)'^i|tre part les Fatemites tremblaient derrière les 
remparts de Damiette- et du Caire. Ils s'adressèrent, comme 
les Grecs, aux princes de l'Occident. Alexis Coinnène était 
déjà lié avec le comte de Flandre qu'il avait accueilli magni- 
fiquement k son passage; ses ambassadeurs célébraient avec 
le génie hâbleur des Grecs les richesses de l'Orient, les em- 
piras/, les royaumes qu'on pouvait y conquérir. 

Les entreprises que les Normands venaient d'accomplir au 
noiBbdu Saint-Siège avaient été trop indépendantes les unes 
4es! aulrps, et aussi trop égoïstes, trop intéressées pour réaliser 
la pensée de Grégoire VII et de ses successeurs : l'unité de 
rExirçpç sous le pape, et l'abaissement des deux empires. 
Po^r approcher de ce grand but de l'unité, il fallait que 
l'Eglise s'en mêlât, que le christianisme vînt au secours. 
XiC monde du, onzième siècle avait dans sa diversité un prin- 
cipe commun de vie, la religipn, une forme commune, 
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féodale et guerrière. Une guerre religieuse pouvait» sdile 
Tunir; il ne devait oublier les diversités de races et d'inténèt^ 
politiques qui le déchiraient , qu'en présence d'une diversité 
générale et plus grande. L'Europe ne pouvait se crdne ime 
et le devenir, qu'en se voyant en fece de l'Asie. C'est à quoi 
travaillèrent les papes, dès l'an 4000. Un pape français/ 
Gerbert, Sylvestre II, avait écrit aux princes chrétiens, au 
nom de Jérusalem. Grégoire VII eût voulu se mettre a la 
tête d« cinquante mille chevahers poiu: délivrer le Saint^^ 
Sépulcre. Ce fut Urbain II, Français comme Gerbert, qnî 
eu eut la gloire. L'Allemagne avait sa croisade en Italie; 
rSspagne chez elle-même. La guerre sainte de Jérusalon ,* 
résolue en France au concile de Clermont, prêchée par 1^ 
français Pierre l'Herraitc , fut accomplie surtout par de» 
Français. Les croisades eurent leur idéal en deux Français r 
Godefroi-de-Bouillon les ouvre; elles sont fermées- par 
saint Louis. Il appartenait a la France de contrrbuei^ pltia 
que tous les autres au grand événement qui fit de l'Europe 
une nation. d .i 

Celui qui contribua, dit-on, lepluspuissammeiitpafr'Sôjl 
éloquence au nfouvement populaire , ce- fut un Picard / 
qu'on nommait trivialement Coucou Piètre ( Pierre Capuchon ,' 
ou Pierre l'Hermîte, à cucullo ). Au retour d'un pèlerinage 
a Jérusalem, il décida le pape français Urbain II k prêcher lfi( 
croisade a Plaisance, puis a Clermont [ 1095]. La preidica*^ 
tion fat k peu-près inutile en Italie; en France toùtletuoÂde 
prit la croix. Au concile de Clermont, les étoffes, les ^fe^ 
mens rouges furent mis en pièces et n'y suffirent pas. » * • • > 

Le peuple partit sans rien attendre, laissant les ipriifcesi 
délibérer, s'armer, se compter; hommes de peu de^ fi>i- ; Wi 
petits ne s'inquiétaient de rien de tout cela ! ils ^ieai'^ftîS 
d'un miracle. Dieu en refaseràit-il un k la délîvrancer dtt 
Saint-Sépulcre?... Pierre THermite marchait k la tête, j»êd€? 
nus, ceint d'une corde. D'autres suivirent uii braVe et 
pauvre chevalier , qu'ils appelaient Gmitier-sans-^veipé Qù^ï- 
ques Allemands imitèrent les Français , et partireiit', s6(is la 
conduite d'un des leurs , nommé Gottesschalk. 
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Cbemm ^sant^ ils prenaient, pillaient , se payaient d^a- 
Tance de leur sainte guerre. Tout ce qu'ils pouvaient trouver 
de Juifs y ils les disaient périr dans les tortures. Ils croyaient 
devoir punir les meurtriers du Christ avant de délivrer son 
tombeau. Ils arrivèrent. ainsi , farouchies, couverts de sang, 
en Hongrie et dans l'empire grec. Ces bandes féroces y 
firent horreur; on les suivit a la piste, on les chassa comme 
des bêtes fauves. Ceux qui restaient, l'empereur leur fournit 
des vaisseaux, et les fit passer en Asie, comptant séir les 
flèches des Turcs. . 

Les Normands d'Italie ne furent pas les derniers a la 
croisade ; ils comptaient bien y faire leurs affaires. Un cer- 
tain Bohémond, bâtard de Robert-l' Avisé et non moins 
avisé que son père, n'avait rien eu en héritage que Tarente et 
son épée. Un Tancrède, Normand par sa mère, mais a ce 
gu'on croit, Piémontais du côté paternel, prit aussi les 
armes. Mais quelques grandes choses qu'ils aient faites, Ik 
voix du peuple, qui est celle de Dieu, a donné la gloire de 
la croisade a Godefroi, fils du comte de Boulogne , mar- 
grave d'Anvers, duc de Bouillon et de Lothier, roi de Jéru- 
salem. Dès que la croisade fut publiée, il vendit ses terres k 
l'évêque de Liège, et partit pour la Terre-Sainte. Dix mille 
chevaliers le suivirent avec soixante-^ix mille hommes de 
pied, Français, Lorrains, Allemands. Godefroi appartenait 
aux deux nations; il parlait les deux langues. 

Le rendez-vous des croisés était à Constantinople. Telle 
fut l'habilelé de l'empereur, Alexis Commène, qu'il trouva 
moyen de décider ces conquérans, qui pouvaient l'écraser, 
k lui faire hommage et lui soumettre d'avance leur conquête. 
Hugues , frère du roi de France, jura d'abord, puis Bohé- 
mond, puis Godefi-oi. Les Grecs voulaient recouvrer Nicée : 
fls y menèrent les croisés; les assiégés s'effrayèrent, et 
traitèrent de préférence avec Alexis. 

Les croisés continuèrent leur route au midi, jusqu'à 
Antioche, que Bohémond eut l'adresse de se faire livrer; 
ils trouvèrent dans cette grande ville une abondance fimeste 
après tant déjeunes. L'épidémie le$ emporta en foule. Bientôt 
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les vivres prodigués s'épuîsèrent, et ils se trouvaient réduits 
de nouveau a la famine , quand une armée innombrable de 
Turcs vint les assiéger dans leur conquête. Leur situation 
semblait désespérée , lorsque la découverte de la sainte 
Lance qui avait percé le côté de Jésus-Christ, vint k propos 
les ranimer, et leur donna la victoire. 

Arrivés sous les murs de Jérusalem , ils n'étaient plus que 
vingt-Kîinq mille, et la ville était, dit-on, défendue par 
quai'ante mille hommes : il fallut se résigner aux lenteurs 
d*un siège, s'établir dans cette campagne désolée, sans 
arbres et sans eau. Enfin les croisés ayant fait pieds nus, 
pendant huit jours, le tour de Jérusalem, toute l'armée 
attaqua; une tour roulante fut approchée des murs, et le 
vendredi i 5 juillet i i 99, k trois heures , a l'heure et au jour 
même de la Passion, Godefroi-de- Bouillon descendit de cette 
tour sur les murailles de Jérusalem. La ville prise, le mas- 
sacre fîit effroyable. 

Godefiroi fiit élu roi de Jérusalem ^ et n'accepta que le titre 
de baron du Saint-Sépulcre. La bataille d'Ascalon qu'il ga- 
gna sur les Paternités d'Egypte , commençait une guerre éter- 
nelle; les croisés s'en lassèrent, et Godefroi put k peine 
garder trois cents chevaliers. 

La féodalité s'organisa a Jérusalem dans une forme plus 
3é:vère encore que dans aucim pays de l'Occident. L'ordre 
hiérarchique et tout le détail de la justice féodale fut réglé 
dans les fameuses Assises de Jérusalem par Godefroi et ses 
barons. Il y eut im prince de Galilée, un marquis de Jaffa , 
un baron de Sidon. La Judée était devenue une France. No- 
tre langue, portée par les Normands en Angleterre et en Si- 
cile , le fut en Asie par la croisade. Elle succéda , comme 
langue politique , a l'universalité de la langue latine , depuis 
l'Arabie jusqu'k l'Irlande. Le nom de Francs devint le nom 
commun des Occidentaux. 
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CHAPITRE IX. 

« 

Douzième siècle. — Le roi. Les commîmes. -^ Abailard et saint Bernard. 
*^ Henii II d'An^eterre et saint Thomas de Kenterfoury. 



' Quels qu'eussent été les maux de la Croisade , elle avait 
eu plus d'un utile résultat. L'Europe et l'Asie s'étaient re- 
connues ; les haines d'ignorance avaient déjà diminué. 
Parmi les chrétiens eux-mêmes , les nobles et le peuple s'é- 
taient rapprochés ; l'humanité recommençait a s'honcwrer elle- 
même dans les plus misérables conditioiis. Les premières révo- 
lutions commimales précèdent ou suivent de près l'an i 100. 
C'est par les villes què'd^taitcoiïàmencer la liberté, par 
les villes du centre de la France, qu'elles s'appelassent ville» 
privilégiées ou communes , qu'elles eussent obtenu ou arra- 
ché leurs franchises. L'ocCàsîon , en général , fut la défense 
des populations contre l'oppression et les brigandages des 
seigneurs féodaux; en particulier, ïa défense de Flle-de- 
France contre le pays féodal par excellence , contre la Nor- 
mandie. « A cette époque [H 19], dit Orderic Vital , la com- 
munauté populaire fiit établie par les évêqnes , de. sorte que 
les prêtres accompagnassent le roi aux sièges ou aux combats, 
livec les bannières de leurs paroisses et tous les paroissiens. » 
Cette révolution s'accomplit partout sous mille formes et 
}k petit bruit. Elle n'a été remarquée que dans quelques 
villes de l'Oise et de la Somme , qui, placées dans des cir- 
constances moins favorables, partagées entre deux seigneurs 
laïques et ecclésiastiques , s'adressèrent au roi pour faire ga- 
rantir solennellement des concessions souvent violées , et 
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maintinrent une liberté précaire au prix de plusieurs sièdes 
de guerres civiles. C'est a ces villes qu*on a plus particulier 
ment donné le nom de communes. Les premières furent 
Hojon^ BeauyaiSy Laon, les trois pairies ecclésiastiques. 
Joigne^j le Mans et Saint-Quentin. Ces villes furent encou- 
ragées par l'exemple de Cambrai et des villes de la Belgique. 

On a dit que le roi avait fondé les communes. Le con- 
traire est tout aussi vrai; les communes ont fondé la royauté. 
Sans elles , le roi n aurait pas repoussé les Normands. Ces 
conquérans de l'Angleterre et desDeux-Siciles, auraient pro- 
bablement conquis la France. Ce sont les communes , ou 
pour employer un mot plus général et plus exact , ce sont les 
bourgeoisies, qui, sous la bannière du saint de la paroisse, conr« 
quîrent la paix publique entre l'Oise et la Loire ; et le roi k 
dieval portait en tête la bannière de l'abbaye de Saint-De- 
nis, n avait pour lui la bourgeoisie naissante et l'église. La 
féodalité avait tout le reste , la force et la gloire. Que lui 
opposait-il? peu de chose, a ce qui semble ; ce qu'on ne peut 

ni voir ni toucher le droit; un vieux droit rafraîchi de 

Charlemagne , mais prêché par les prêtres : l'église avait trop 
besoin d'un chef militaire contre les barons pour abandonner 
jamais le roi. 

Louis VI , qui , dans sa vieillesse , fut appelé le Gros , 
avait été d'abord surnommé Y Éveillé. Son règne est le réveil 
de la royauté. Plus vaillant que son père , plus docile à l'E- 
glise , c'est pour elle qu'il fit ses premières armes pour l'ab- 
baye de Saint-Denis , pour les évêchés d'Orléans et de Reims, 
Le roi et les comtes de Blois et de Champagne, s'(îffor- 
çaîent de mettre un peu de sécurité entre la Loire , la Seine 
et la Marne , petit cercle resserré entre les grandes masses 
féodales de l'Anjou , de la Normandie, de la Flandre ; celle-ci 
avançait alors jusqu'à la Somme. La croisade fit la fortune du 
roi; il y gagna le fort château de Montlhéry . le comté de 
Bourges , etc. ; il y gagna surtout l'absence des grands barons; 
qui gênaient ses desseins. 

Mais les Normands étaient restés ; ils avaient en Angleterre 
, leur croisade. C'est ce voisinage qui faisait le danger de lit 
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position du roi , mais qui le rendait cher aux églises et amc * 
temrgeoisies du centre de la France. Ils avaient pris Gisors 
au mépris des conventions , et de Ta dominaient le Vexin 
presque jusqu'à Paris. Ces conquérans ne respectaient rien. 
La toute petite royauté de France ne leur aurait pas. tenu tête 
sans la jalousie de la Flandre et de l'Anjou. 

Les Normands n'eurent aucun avantage décisif ; ils n^em- 
ployaient contre le roi de France que la moindre partie de 
leurs forces. Dans la réalité , la Normandie n*étaif pas chez 
elle, mais en Angleterre. Leur victoire a Brenneville, dans 
un combat de cavalerie où les deux rois se rencontrèrent et 
firent assez bien de leur personne, n'eut point de résultat. 
Dans cette célèbre bataille du douzième siècle , il y eut , dît 
Orderic Vital , trois hommes de tués [Hi 9]. 

Cette défaite fut cruellement vengée par les milices des 
communes qui pénétrèrent en Normandie et y conimireut 
d'affreux ravages. Elles étaient conduite? par les évêques 
eux-mêmes qui ne craignaient rien tant que de tomber sous 
la féodalité normande. 

Henri Beauclerc avait supplanta son frère Robert. Louis^ 
le-Gros prit sous sa protection Guillaume Cliton , fils dx. 
Robert. Il essaya en vain de l'établir en Normandie , mais il 
l'aida a se faire comte de Flandre, Plus lointaines encore et 
non moins éclatantes furent ses expéditions dans le midi. A 
l'époque de la croisade , le comte de Bourges avait vendu au 
roi son comté. Par-lk il eut xm pied dans le Midi. En 'f 1 1 5 , 
il vint protéger le seigneur du Bourbonnais ; pai' deux fors il 
fit une espèce de croisade en faveur de Tévêque de Clermont, 
opprimé par le comte d'Auvergne. Quelques aimées après, 
l'évêque du Puy-en-Vélay demanda un privilège au roi de 
France , prétextant l'absence de son seigneur , le comte de 
Toulouse, qui était alors k la Terre-Sainte. 

On vit dès l'an 1 i 24 combien le roi était devenu puis- 
sant. L'empereur Henri V, excommunié au concile de 
Reims, gardait rancime aux évêques et au roi. Son gendre, 
Henri Beauclerc , l'engageait d'ailleurs k envahir la France ♦ 
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ITEmperear en Toukît , dit-on , à la ville tk Reims, A l'ins- 
tant toutes les mîfices s'aimèrent, et les grands seigneui^ 
envoyèrent leurs kommes. 

Telle fiit, ^aprèsla première croisade, la résurrection du 
r<H -et du peuple. Peuple et roi se mirent en marclie sous la 
haiHiîère de saint Denis. Monljoie saint Denis y fut le cri de 
la France. Saint Denis et Téglise , Paris et la royauté , en 
fsioe i'une de Tautre. Il y eut un centre , et la vie s'y porti , 
un cœur de peuple y battît. Le premier signe , la première 
pulsattoa, c*€^ l'élan des écoles et la voix d'Abailard* 
La liberté y qui sonnait si bas dans k beffroi des communes 
de Picardie , éclata dans l'Europe par la voix du logicien 
lireton. £t le disciple d'Âbailard y Âmaldo de Brescia y tyxl 
rédio qui réveilla l'Italie. Les petites communes de France 
«urent, suis s^en douter, des sœurs dans les cités lombaides, 
et dans Rome y cette grande commune du monde antique. 

De grands signes apparaissaient : les Vaudois avaient tra- 
duit k Bible en langue vulgaire, les Institutes furent aussi 
traduites ; le droit fut enseigné en Êice de la théologie ^ 
à Orléans et a Angers. L'existence seule de l'école de 
Paris était une nouveauté immense. Les idées, jusque-là 
«dispersées , surveillées dans les diverses écoles ecclésiasti- 
ques, allaient converger vers un centre. Ce grand nom 
d'Université commençait dans la capitale de la France au 
moment où l'universalité de la langue française semblait, 
presque accomplie. Les conquêtes des Normands, la premières 
croire ^ l'avaient porté partout , ce puissant idiome philo- 
sofdiique , en Angleterre , en Sicile , a Jérusalem. Cette cir- 
constance seule donnait à la France , a la France centrale , k 
Paris, une force prodigieuse d'attraction. Le Français de 
Paris devint peu k peu proverbial. La féodalité avait trouvé 
dans la ville royale son centre politique ; cette ville allait 
devenir la capitale de la pensée humaine. 

Cette révolution , qui commençait dans les idées et dan$>. 
les moeurs , fut de bonne heure sensible dans le droit. Exr; 
dues. jusque-la des successions par la barbarie féodale , ks. 
lemmes y rentrent partout dans la première moitié 4^ 



(78) 

douzième siècle : en Angleterre , en Castille , en Aragon , a 
Jérusalem^ en Bourgogne, en Flandre, Hainaut Verman- 
dois , en Aquitaine , Provence et bas Languedoc. La rapide 
extinction des mâles, radoucissement des mœurs et le pro- 
grès de l'équité , rouvrent les héritages aux femmes. Elles 
portent avec elles les souverainetés dans des maisons étran- 
gères; elles mêlent le monde, elles accélèrent L'agglo- 
mération des états , et préparent la centralisation des grandes 
monarchies. Une seule , entre les maisons royales , celle des 
Capets , ne reconnaîtra point le droit des femmes , et restera 
a Tabri des mutations qui transfèrent les autres états d'une 
dynastie a une autre. 

Louis-le-Gros , sur son lit de mort, reçut le prix de la 
réputation d'honnêteté qu'il avait acquise a sa famille. Le plus 
riche souverain de la France , le comte de Poitiers et d'A- 
quitaine ,. qui se sentait aussi mourir , ne crut pouvoir mieux 
placer sa fille Éléonore et ses vastes états qu'en les donnant 
au jeune Louis VII , qui succéda bientôt a son père. Le 
jeune roi avait été élevé bien dévotement dans le cloître de 
Notre-Dame. Toutefois , il commença par se brouiller avec 
le comte de Champagne et se faire excommunier par le 
pape. Il brûla Vitry ; treize cents hommes périrent dans 
les flammes. Cet horrible événement lui brisa le cœur ; il 
devint tout-a-coup docile au pape , se réconcilia a tout prix 
avec lui. Il prit la croix'. Suger, son précepteur et 
son ministre, voulut en vain l'en détourner. Il n'y avait 
plus cette fois l'immense .entraînement de la première 
croisade. Saint Bernard , qui prêclia celle-ci , refusa d'y 
aller lui-m^ie et de guider l'armée , comme on l'en, priait 
[iU7]. 

L'empereur Conrad précéda Louis VII. Ik furent égale- * 
ment malheureux. Les Allemands furent détruits dans les 
montagnes et les défilés de l' Asie-Mineure. Les Français 
arrivèrent épuisés a Satalie dans le golfe dq Chypre ; là , 
tous les barons déclarèrent qu'ils iraient par mer en An- 
fioche^i Ceux- ijui né pouvaient jpayer, furent abandonnés. 
Coni^d et liouis VII se réunirent a la ïerr^Sàinte j. mais 
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leur rivalité fit manquer le siège de Damas qu'ils avaient 
entrepris ^ et ils retournèrent honteusement en Europe. 

Dans cette triste expédition , la fière et violente Eléonore 
avait appris k mépriser son époux ; elle obtint le divorce y et 
le midi de la France fut encore une fois isolé du nord. Le 
divcm^e fut proncmcé le 'iS mars'ilSâ, et^ dès la Pentecôte, 
Henri Planbgenét , duc d'Anjou y petit-fils de Guillaume-le» 
Conquérant y duc de Normandie y bientôt roi d'Angleterre y 
avait épousé Eléonore y et avec elle la France occidentale, de 
Nantes aux Pyrénées. Avant même qu'il fbx roi d'Angleterre , 
ses états se trouvaient deux fois plus étendus que ceux du 
roi de France ; il prit encore l'Anjou y le Maine et la Tou- 
raine a son frère y et le laissa en dédommagement se fiiire 
élire duc de Bretagne [f'iSG]. Il réduisit la Gascogne, il 
gouverna la Flandre , comme tuteur et gardien , en l'ab- 
sence du comte. Il prit le Quercy au comte de Toulouse, et 
il aurait pris Toulouse elle-même , si le roi de France ne 
s'était jeté dans^la ville pour la défendre [1^59]. Le Tou- 
lousain Alt du moins obligé de lui faire hommage. Allié du 
roi d'Aragon comte de Barcelone et de Provence , il voulait 
pour un de ses fib une princesse de Savoie , afin d'avoir un 
pied dans les Alpes , et de tourner toute la France par le 
midi. Au centre , il réduisit le Berri , le Limousin , l'Au- 
vergne , il acheta la Marche. Il eut même le secret de dé- 
tacher les comtes de Champagne de l'alliance du roi. Enfin 
a sa mort il possédait les pays qui répondent a quarante-sept 
de nos départemens, et le roi de France n'en avait pas 
vingt. 

Henri eut d'abdrd une gtande popularité. Il avait été élevé 
a Angers, l'une des villes d'Europe où la jurisprudence avait 
été profcsséedemeilleuréheure. C'était l'époque de la résur- 
rection du droit romain , qui , sous tant de rapports ,• devait 
être celle du pouvoir monarchique et de l'égalité civile^ Le fa- 
meux italien Lanfi'anc , l'homme de Guillaumc-le-Conqué- 
rant, le primat de la conquête, avait d'abord enseigné à 
Bologne et cbnebum a^la retettturatî'ôn du droit. Uangevin 
Henri, ùotfvteauf cbûqùért^ttl'^è'rAtigleteiTefVïW'it^P^ swi 
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Lanfraiic un élève de Bologne, qui avait aussi étiidié le droit 
a Auxerre, Thomas Becket, le fils d'im Saxon et d'une Sar- 
rasine : il en fit son chancelier et le précepteur de son fils. Il 
suivit ses conseils pour l'abaissement de Varistocrâtie, ache- 
tant des soldats mercenaires en Flandre , en Bretagne , dans 
le p^ys de Galles, dans le midi de la France. Le clergé seul 
pouvait payer l'entretien de ces armées ; il avait été riche- 
ment doté par la conquête, Henri voulut avoir dans sa maiu 
la tête de l'église anglicane ; je veux dire l'archevêché de 
Kenterbury . C'était presque un patriarcat , une royauté ecclé- 
siastique, indispensable pour-compléter l'autre. Henri résolut 
de la prendre pour lui en la donnant à un second lui-même, 
a son ami Becket. Mais celui-ci prit au sérieux sa nouvelle 
dignité. Le chancelier, le moùdain, le courtisan, se ressou- 
vint tout-k-coup qu'il était peuple. Il s'éloigna du roi et ré- 
signa la charge de chancelier. ^^ 

Heureusement pour Henri, les évêques étaient plus barons 
qu'évêques : l'intérêt temporel touchait ces Normands tout 
autrement que celui de l'église. La plupart se déclarèrent 
pour le roi, et se tinrent. prêts a jurer ce qu'il lui plqiirait. Il 
leur fit signer la sijippre$sion des tribunaux ecclésiastiques 
et du bénéfice de clergie. Ces droits donnaient lieu a de 
grands abus sans doute : bien des crimes étaient impunément 
commis par des prêtres; mais quand on songe- a l'épouvan- 
table barbarie, k la fii^calité exécrable des tribunaux laïques 
au douzième siècle, on est obligé d'avouer que la juridic- 
tion ecclésiastique était alors une ancre de ssdut. Elle pou- 
vait épargner des coupables ; mais combien elle sauvait d'in- 
nocéns ! L^Église était presque la seule voie par où les races 
jnéprisées pussent reprendre quelque ascendant* On le voit 
par l'exemple des deux saxons Breakspear (Adrien IV) et 
Becket. Les libertés de l'Eglise étaient alors celles, du 
monde. 

Ce qu'il y eut de grand , de magnifique et de terrible dans la 
destinée de Becket, c'est qu'il se trouva chargé, lui faible in- 
dividu et sans secours, des intérêts de l'Église universelle, 
qui étaiait ceux du genre hummii» Ce rôle, qui semblait 
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«ppar^enir au pape, et ^e Grégoire Vil ^vait, soutenu ^ 
Alexandre lU n'osa le r^réndré ; il en avait bien assez de sa 
lutte contre ranli-pape, contre Frédéric Barberousse, le con- 
qiiéi'ant de lltalie. Il était réfugié a Sens > lorsque Secjl^ct 
vint aussi en Frànop chercher im asile. Le pape eut peur 
de prendre parti et de se mettre un nourel euïïemi sur les 
bras* n condamna plusieurs articles des<ion8titutionsdeCIa- 
rendon^ mais refusa de voir Thomas, et se contenta de lui 
écrire cp'il le rétablissait dans sa dignité éplscopale; SàtL 
unique soutien, c*était le roi de France. Louis YII était 
trop heureux de l'embarras où cette affaire mettait son rrVaL 
C'était d'ailleurs, comme on a vu, im prince singulièrement 
doux et pieux. L'ivéque persécuté pôut la défense de l'église > 
était pour lui un martyr. Aussi l'accueillit-il avec faveur^ 
ajoutant que la protection des exilés était l'un des anciens 
fleurons de la couronne de France» 

Cependant Becket , ayant résolu de revoir a tout prix son 

église , osa retourner en Angleterre. A la nouvelle de sondé- 

baïquement , le roi indigné s'écria : <c Quoi ! un homme qui 

a mangé mon .pain, ^ un misérable qui est venu a m^ cour sur 

un cheval boiteux , foulera aux pieds la royauté ! Le voila qui 

trion^^, et qui s'asseoit sur mon trône ! et pas tin des lâches- 

que je nourris n'aura le cœur ti^ me débarrasser de ce prê-^ 

tre ! » C'était la seconde fois que ces paroles homicides sor->> 

taient de sa bouche, mais alors elles n'en tombèrent pas en 

vain. Quatre des chevaliers de Henri se crurent déshonorés 

s'ils laissaient impuni l'outrage fait à leur seigneur. Telle 

était la forcé du lien féodal, telle la vertu du serment iéci«: 

proque que ^ prêtaient l'un a l'autre le seigneur et le vaâsaL 

Ds tuorent Bécket dans son église. Un d^eux poussa du pied 

le cadavre, en disant ^ Qu'ainsi meure le traître qui a troiî-^ 

blé le royaiune et fait insurger les Anglais [i i 70Î. 

Le roi Henri se trouvait -d^gis un grand danger;. tout le 
monde lui attribuait le meurtre. Le roi de France, Je comte 
de Champagne, l'avaient solennellement accusé par-devant 
le pape. L'archevêque dé Sens, primat des Caules, avait 
lancé l'excommunication; Ceux même qui lui devaient U 

6 
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pluSj^'âpignaient jie lui av(M3 horreur. Il apaisa la clameur 
piibliqu^ i foîrèe d'hy^crisie> Mais? voila que bientôt aprèa 
son fils aîné , le jcuûe roi Henri , réclaime sa part du royaume 
pt déclare qu'il veut venger la mort de celui qui Ta élevé, 
du saint martyr Thomas de Kenterbury * Le roi liii-même ,' 
en 3çrvant son fils a table au jour de son couronnement, avait 
dit; impj^udemment qu'il abdiquait. Les fils d'Henri avaient 
pricôre une excuse spécieuse. Ils étaient encouragés', soutenus 
par le rôi de France,, seigneur suz^ain^de leur përe. Lé lien 
féodal passait alors pour supérieur k tous ceux de la -dâ-^ 
tftre. - * ^ 

Henri .ir se hâta d'engager des mercenaiires, de» rou* 
jiers brabançons et gallois. Il acheta a tout prix la faveur de 
Rome. Il se déclara vassal du Saint-Siège pour l'Angleterre 
comme pour rirlaitde ; il ne crut pas encore en avoir fait assez ) 
il alla nu -pieds a Kenterbury se faire flageller sur le tom* 
beau du martyr. • , 

Mais ïa fortune ne $e lassa pas de le frapper, Ge fut «on 
aort, dans ses dernières années, d'être Iç persécuteur de sa 
femme et l'exécration de ses fils. H aiipait surtout deux de^ 
ses fils j Henri et Geoffroy ; ils moururent. Il lui en rQstait 
deux ; le féroce Richard , le lâche et perfide lean, Richaid^ eô 
sa présence même abjura son hommage , et Se déclara vassal 
du nouveau roi de France, Philippe -Auguste. Le vieux roî 
se ^ouya attaqué de toutes parts a la fois. Slalgré l'interces^ 
sion de i'Église, il futpbHgé d'accepter la paix que lui dio^ 
tèrent Philippe et Richard ; il £adlut qu'il s'avouât expressé- 
ment vassal du roi de France , et se remit à sa miséricorde. H 
demanda les noms dés partisans de Richard ; le premier qu^on 
hii nomma fiit Jeaii son fils. Il était alo%^ malade et alité , il 
if m releva pas [11^89].' 

La chute d'Heiui II fut un grand coup pour la puissance 
anglaise. Toutefois ce ne fut point aii pape que profita réelle- 
m^t h^ niort de saint Thomas et l'abaissement de Henri ; 
mais bien plutôt au roi de France. C*est lui qui avait donné 
asile au saint persécuté. Le pape lui-même, lorsque r{Im- 
pereur l'avait chassé de l'Italie, -était v^ènu cherché^^.im asile 
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en France. Aussi quoique plus d'une fois il protégeât TAn-* 
gleterre quand la France la menaçait^ c'est avec celle-f^iqu «- 
taient $es relations les plus intimes^ Içs moms interrompues. 
JLe seul prince sur qui TÉglise pût oompter^ c'était I^ t(À de 
France, ennemi de l'Anglais^ efmemi de 1' Allemand«-£n tome 
oocasimi giûde et petite^ les éréques lui prétaient.leurs mi-'' 
lie». Comment le clergé n'eùt-il pas défendu ces rois élevés 
par ses mains ^ et recevant de lui une éducati^ja. toute clé^ 
ricaleJ Louis YI fut élevé a l'abbaye de Saint-Denis '^ et 
Louis yil dans le cloître de Notre-Dame. H faisait trois ca- 
rêmes/ galant ou surpassant les austérités des moines. Pro^ 
tecteur de Xl^mias de Kenterbury^ il risç[ua tin voyage pé^ 
riUeox en Angleterre pour visiter le tombeau du saint. Que 
di5-je? le roi de France n'était-il pas saint lui-mén^e? Phi- 
lippe l^^.f Louis*le-Gn>Sy Louis VII^ touchaient les écrouelles^ 
et ne- pouvaioit suffire a l'eçipressement du simple peuple. 
Le roi d'Angleterre ne se serait pas avisé de revendiquer, ainsi 
le don des miracles. 

Aussi 'le roi de France grandissait-41y et selon Dieu, et 
séloQ le monde. Vassal de Saint-Denis , depuis qu'il avùt 
ao^piis le Vexin, il plaçait le drapeau de l'abbaye, Toriflamm^, 
k SOU' avant^garde. 11 avait mis dans ses armes là mystique 
fleur-nle-lis^ où le m<^en-âge croyait voir la pureté de sa foi^ 
Gomne protecteur des églises, il touchait la r^ale peiidaAt 
lesvdeances, ets'essayait k imposer quelques sommesaii clergé, 
80UB prétexte de croisade. ' ' 

PÛlippë-Auguste ne dégénéra pas [1^80]. Sauf les deux 
époquesdesôn divorce et de l'invasioii- d'Angleterre, aucun 
roi ne fut davantage selon le coeur des prêtres. D'après le 
conseS di^un ermite alors en grande réputation dans les en- 
vifons, le premier acte de son règne fut dp chasser et de 
dépouiller les Juife. Les blasphémateurs^ les hérétiques furent 
impkoyablenient livrés a l'Église, Les soldats mercenaires 
que les roisr anglais avaient répandus dans le Midi, et qui 
pilkôeat pour leur compte, furent poursuivis par Philippe. 
Il cpieouragea contre eux l'association populaire des capu- 
ckom. Les seigûçsurs qui vexaient les églises, eurent le roi 
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j>ODr en^ieiui, .Eufi» sa victoire de Boavines passa pour le sa- 
. lutdi^ elergé.de.Frauoç. ; 

Le n)oade- civil ^ débattait alors, emre TEmpereiH: y. le roi 
d' Angleterre ';è^ le roi de France; les deux premiers ^ enne- 
mis dupape^ Le jeUaê» Plailippe^-roi à quiiise ans , sous la 
tutelle di^ cpmted$.rkadire.[1i8(>]f et dirigé par un Clé- 
ment de Metz> sm gouyerueury et mar écbàl du palais ^ épousa 
la . fille du comte de Fla^pidre y malgré sa mère et ses oncles , 
les princes de Champagne. O mariage rattaclmit les £lapé- 
tiei^à la race de CWkniagne y dont lès comtes de Flandre 
étaient descendus, .Le comte de- Flandre rendait au roi 
Amiens y c'est-k-dire la barrière de la'Sommc, et lui pro- 
mettait l' Artois y le Yalois et le Vermandois. Tant que le roi 
n'avait jpointrOise et la Somn^e^ on, pouvait k peine dire 
que 1^> monfirchie fût fondçe. Mais une fois maitire de là 
Picardie^ il avait peu a craindre la Flandre^ et pouyait 
prendre la Normandie a revers. Le comte de Flandre essaya 
en yaiii de ressaisir Amiens j en se confédérant avec les 
oncles du roi^ Cçliii -ci employa l'inlervention du vieil 
Henri II qui craignait en Philippe l'ajni de sou fils Richard ^ 
et il obtint encore ^que le comtç de Flandre, rendrait xnxv^ 
pjartie du Vermandois (..Oise). Puis ^ quand le Flamand fut 
près de partir pour la croisade , Philippe^ soutenant la ré- 
yolte die. Richard cpntrç son père,, s'empara des deux. places 
si in)^portaates du IVIans et d^ç Tours ; par .l'une il inquiétait 
la. Normandie et la Bretagne ; par l'autre > il dominait la 
]L.oire«, Il ayait dès-lorçi dans âes do^jaines les trois grands 
archevêchés du rojaimie,Réim3, Tours et Bourges., les 
métropoles de Belgique , de Bretagne et d'Aquitaine. 

La mortd'Henii II fut un malheur poiîr. Philippe , elle 
plaçait sur le trône son grand ami Richard, avec qui il 
mangeait et couchait , et qui lui était si utile poiu: tour- 
menter le vieux roi. Richard devenait lui-même le rival de 
Philippe y rival brillant qui avait tous les débuts des hommes 
du moyen-âge , et qui ne leur plaisait que mieux. La croir 
sade devenait de plus en plus nécessaire* Louis VH et 
Henri II avaieïit pris la croix et étaient restés. Leur vetard 
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avait entraiaé la ruine de Jérusalem [ 1 i 87 ]. IjCS Chrétiens 
He tcùaieal plus la Ïerre-Sainte , pour *aîpsî dire, que par 
le bord. Ils assiégeaient Acre, le seul port qui pût recevoir 
les flottQ3 des pèlerins, et assurer les communications avec 
rOccidenjt. Quelque peu impatient que put être Hiiltppe- 
Auguste â*entrq>rendre cette expédition ruîtieuse, il lui de- 
venait impossible de s'y soustraire. 

La France *ayait , presque seule •, accompli la croisade. 
L'Allemagne avait puissamment contribué a la seconde. La 
troîsièikie fut populaii*e surtout en Angleterre. Mai^ Richard 
n'emmena que des chevaliers et des soldats, point d'hommes 
inutiles comme dans les premières croisades. Le roi de 
France en fit autant , et tous deux passèrent sur des vais- 
seaux génois et marseillais. Dès la Sicile , les deux amis 
étaimit brouillés. Le roi Tancr^e avait fait mettre en prison 
la veuve de son prédécesseur, qui était sœur du roi d'An- 
gleterre. Richard n'eût pas mieux demandé que de yengep 
cet outrage. Déjà , sous un prétexte , il avait jplanté son dra- 
peau sur Messine. Tancrède n'eut d'autre ressource que de 
gagner à tout prix Philippe- Auguste , qui , comme suzerain 
de Ridiard, le força d'ôter soii drapeau. La jalousie en 
était venu au point , qu'a entendre les Siciliens , le rôî de 
France Tes eût sollicités de l'aider a exterminer les Anglais, 
n fallut que Richard se contentât de vingt mille onces d'or ^ 
que Tancrède liû offrit comme douaire de sa sœur ; il devait 
lui en .donner encore vingt nfiUe pour dot d'une de ses filles 
qui épouserait le neveu de Richard. Le roi de France ne 
lui laissa pas prendre tout seul cette somme énorme. Il cria 
bien haut contre la perfidie de Richard , qui avait promis, 
d'épouser sa soeur, et qui avait amené en Sicile, comme 
fiancée , une princesse de Navarre. Richard l'apaisa avec 
dix mille marcs d'argent , fut plus heureux en Chypre , et 
conquit Tile sans difficulté. 

Un auteur estime k six cent mille le nombre des Chré- 

* 

tiens qui vinrent successivement coiiibattre dans cette arène 
du siège d'Acre. Toute l'Europe y fut représentée, nation par 
nation. D'autre part , Saladin avait écrit au calife de Bagdad 
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et à tOàs l#s princes musulmans pour en obtenir des se* 
cQiU's. C'étïtfÇ.là lutte de Tflurope et de l'Asie.. Maïs toutes 
les Wiues tiatioivales s'y ràicontFaient aussi. La briHaMe râ- 
leur et la.gk>ire.deRkbard augmentaieùt encore la jalpuïk du 
roid^fBVançç^ PhiBi^^ étant toflabé malade^ Vaccu^ât deFa- 
voir en^poisono^. Il rédamait sBKHtié de Vile de Gbyi^re et 
de l'argent de Tancrède. Enfin -il quitta là cn^sade et *s'em- 
ba^::qua presque seul,, kissant là les Français honteux .de 
son' départ. Ricbard resté seul, ne réussit pas^mieux : il duo- 
quait Xç\^i le mondé pso* scgi insc4ence et son orgueil.' 

Cependant le roi de France faisait ses affaires a pétitJMnût. 
U entxa en France a temps pour partager la Flandre , a la 
la n^ort de Philippe d'Alsace; il» obligea sa fille et son gen- 
dre, le comte de Hainaut,. 4'e,n laisser une partie ^onmie 
douajire.a sa veuve ; mais il g^rda pour lui-mémie l' Artois et 
SaÎDlr-Omer , en mémoire dé sa femme Isabelle deFlandre:. 
fi excita les Aquitains à la révolte , il encouragea le fr^de 
Richard a. se saisir du trône. Cependant Richard était prison-» 
nier en Allemagne^ Le duc d'Autriche qu'il avait outragé au 
çiéged'Acre;, le surprit passani^ incognito sur ses terres,- et l(e 
Uyrçi à l'empereur Henri VL Jean et Philippe lui offraîaily 
pour qu'il le gardât, autant d'argent que Richard en eu4 
donné pour sa rançon. Mais on luifit hopte de reteni? le 
héros de la croisadie, il le relâcha après avoir eiâgé de lui une 
énorme; rançon de cent cinquante mille ma^s d'argent ; d» 
plus , il fallut qu'otant son chapeau de sa tête , Richard lui 
fît hommage, dans ime diète de l'Empire. Henri lui con- 
céda en retom' le titre dérisoire du royaume d'Arles. Le 
héros revint chez lui [+194-] , après une captivité de treize 
mois , roi d'Arles , vassal de l'Empiré et ruiné. Il fui suffit 
de paraître pour réduire Jean et repousser Philippe* Ses 
dernières années s'écoulèrent sans gloire dans une alternative 
de trêves et de petites guerres. 

Cette période ne fut pas plus glorieuse pour Philippe. Les 
grands vassaux étaient jaloux de son agrandissement; et il 
s'était imprudenunent brouillé avec le pape, dOQt l'amitié 
avait élevé si haut sa maison; Son divorce avec Ingebiài:ge 
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[i i 93] , en mettant contre lui TÉglise y le condamna a- Tinac- 
tion , et le rendit speetatenr innnobile et iiâpuissaM des grands 
éyénenens qui se passerai ators^ de la mort de Richard^ tt 
de la cpiatrièlne croisade. La mort de Saladin^ ravéuement 
d^un jeune pape y. plein d'ardeur et de génie (Innoccsit III), 
semblait ranimer k chrétienté. La mort d'Henri VI rà^nrait 
TEurope alarma de sa puissance. I^à croisade préchée par 
Foulques de Netiîlly lut snrto«it populaire dans le nord de 
la France^ Un comte de Champagne venait d'être roi de Je- 
rusakti ; son frère qui lui succédait en France, prit la croix , 
et aveo lui la jAupart de $es vassaux; c0 puissant seigneiir 
était aluî seul suzerain de dix-^huit cents fiefs. Nommons en 
tête de ses vassaux son maréchal de Chaâipagne, Geoffroi de 
ViUdiardouin^ Thistorien de cette grande expédition, le pre- 
aâtr prosateur, le premier historien de )a France en langue 
vu^BÎre; c'est encore un Champenois, le sire de Joinvrlle, 
qui devait raconter l'histoire de saint Louis et la fin des croi- 
sades. Les seigneurs du nord 4:^ la France prirent là croin^*^ 
foidey les comtes de Brienne, 'de Saint-Panl, de Bôniogtte , 
, les D«nipierre,.les lÉSatmofency, le fitmetix Si- 
de JVfontfort. Le comte de Flandre, beau-frère du cortife 
de Champagne , se trouva par là mort prématurée de cefui-ei , 
le chef priiicipal de la croisade. Le marqnis de Montièitat , 
BMÎface y se jcngnit à eux. Les rois de France et d'Angleterre 
avaient trop d'af&ii^;: l'Empire^ était divisé entre deux em- 



On ne .songeait phas à prendre la route de terre;- pour 
avoir des vaisseaux on s'adressa aux Vénitiens. Ces marchands 
préfiaèrent du besoin des croisés^ et n'accordèrent pas a moins 
de quatre^vingt-K^inq mille marcs d'argent. De plus, ils vou- 
lurent être asëociés a la croisade , en fournissant cinquante 
grièrts. Avee cette petite' mise, ib stipulaient la ihoitié des 
conquêtes. Le doge Dandolo, tout vieu'x et aveugle qu'il 
était y A^ dons la réalité le guide et le chef efe Teîppédî-" 
tion. 

n jUliit d'abord que les croisés pour acquitter lé prix con- 
venu laissent pour les VénitieQA la ville de Zèra, en Dalîiia-^ 
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tie, qui s'était soustraite au joug de Venise pour reconnaître 
le roi de Hongrie. Le légat di^ pape eut beau réclamer, le doge 
lui déclara que rarmée pouvjiit se passer de ses directions, 
prit la croix sur son bonnet ducal, et entraîna les croisés de-^ 
vaut Zara, puis .devant Trieste^ Ils conquirent, pour leurs 
bons amis de Venise, prçsqiiB toutes les villes de Flstrie. 

Pendant que ces braves et honnêtes chevaliers gagnent leur 
passage a cette guerre, « Voici venir, dit Villehardouin, une 
grande merveille, une aventure inespérée et la plus étrange 
du mpnde » . Un jeune prince grec , fils de l'empereur Isaao , 
alors dépossédé par son frère, vient embrasser les genoux des 
croisés, et leur promettre des avantages indnensès, s'îk 
veulent rétablir son père sur ]e trône. Ils seront -tous riches à 
jamais ) l'église grecque se soumettra au pape, et l'empereur 
rétabli, les aidem de tout son pouvoir à reconquérir Jérusa- 
lem^ Dandolo est le premier touché de l'infortune du prince. 
Il décida les croisé^ k commencer la craisade par Conslatitt-* 
nople. En vain le papelança^Pinterdit, en vain Simon de 
Montfort et plusieurs autres ^sè séparèrent d'eux et cinglèrent 
vers Jérusalem. L'antimtk^oujours croissante des Grecs et 
des Latins entraînait les croisés contre Constantinoplè; depuis 
l'époque, de la première croisade-les haines nationales s'étaient 
ajoutées aux, haines religieuses. Venîlse s'en servit habilement. 
Les croisés furent da^s sa main une force aveugle et brutale 
qu'elle lança contre l'empir^ byzantip [i202-i504], 

La conquête fut d'abord facile. Il était cqnvenu entre les 
Grecs, depuis qu'ils avaient repoussé les Arabe?, que Cons- 
tantinoplè était imprenable,, et cette opinion faisait négliger 
tou^ les moyens de la rendre telle. Venise y avait des intelli- 
gences. Dès que les croisés eurent forcé le port*, dès qu'ils se 
présentèrent au pied des murs, l'étendard- de Saint-Marc y 
apparut, planté par une main invisible, et le doge s'empara 
mpidement de vingt-cinq tours. La nuit même, l'empereur 
désespéra et s'enfuit; on tira de prison son prédécesseur, le 
vieil Isaac Gomnène. 

Il était impossible que la croisade* se terminât ainsi. Le 
Douvel empejreur ne pouvait satisfaire l'exigence de ses^libé** 
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cateurs qu*en ruinant ses sujets, Les Grecs* se soulevèrent; 
il fut mis a moit et remplacé par im prince de la maison 
royale, Alexis Murzuphle, qui se montra digne des circons- 
tances critiques où il acceptait Tempire. Toutefois il n'avait 
point d'armée : la ville fut prise encore et cette fois cruelle- 
ment pillée ; on précipita Miurzuphle du haut d'une tour. 

A qui devait revenir Vhonneur de s'asseoir dans le trône de 
Justinien, et de fonder le nouvel empire? Le plus digne était 
le vieux Dandolo. Mais les Vénitiens eux-mêmes s'y oppo- 
sèrent; il ne leur convenait pas de donner a ime famille cel 
qui était a la république. Pour la gloire de restaiurer l'Empire, 
elle les touchait peu; ce qu'ils voulaient, ces marchands, 
e'étaient des ports, des entrepôts, une longue chaîne de 
comptoirs, qui leur assurât toute' la route de l'Orient. Ils 
prirent pour eak les rivages et les lies ; de plus , trois des huit 
quartiers de Constantinople,. avec le titre bizarre de seigneurs 
ftun quart et demi de f empire grec. 

L'Empire, réduit a un quart, fîit déféré à Baudouin, 
eomte de Flandre, descendant de CSbiarlemagne et parent du 
roî de France, Le marquis de.Montffeïxat'se contenta du 
royaume de Macédoine. La plus grande partie de l'Empire , 
celle même qui était échue aux Vénitiens, fut démembrée en 
fiefs. Notre Geoflroi de Villéhardouîn fut a la fois maréchal 
de Champagne et de Romanie. Long-temps encore après la 
chute de l'onpire latin de Constantinople , vçrs ^ 300 , le 
catalan Montaner nous as^e que dans la principauté de 
Morée et le duché d'Athènes on parlait français aussi bien 
qu'a Paris. 




Voila le pape vainqueur desGreca malgré lui. La léimion 
des deux Eglises est opérée. Innocent est le seul clief spirituel 
du monde. L'Allemagne , la TÎeille enuemie dfs papes, est 
mise Ijors de combats ; elle est déchirée entre deux empereiu-s 
qui prennent le piipe pour ai'bitre. PLilippc-Aogiisle vient de 
se soumettre à ses ordres, cl de reprendre nue épouse qu'il 
hait. L'occident et le midi de la France ne sont pas si dociles. 
Les Vaudois résistent sur le Rhône, les Manichéens en Lan- 
guedoc et Bux Pyrénées. Tout le littoral de la France , siu' les 
deux mers, semLle prêt à sedétacher de l'Eglise. Le rivage 
tle la Méditerranée et celui del'Océan obéissent à deux princes 
d'une foi douteuse, les rois d'Aragon et d'Angleterre, et 
entre eux se trouvent les foyers de l'hérésie ,. Bézjers , Carcas- 
ïonne , Toulouse^ où le grand concile des Manichéens s'est 
assemblé. 

Le premier frappé fut le roi d'Angleterre , duc de Giirame , 
voisin et aussi parent du comte de Toulouse, dont il élevait 
le fils. Le pape et le roi de France profitèrent de sa ruine. 

Un plus habile que Jean y eût siKcombé. 11 lui fallait re- 
courir à des expédiens inouis pour tirer de l'argent d'un pays 
tant de fois ruiné. Que restait-il après l'avide et prodigue Rî- 
(hardîJean essaya d'arracher de l'argent aux barons], «t ils 
lui firent signer la Grande-Charte, Il se rejeta sur l'Eglise : 
elle le déposa. Le pape et son protégé, le roi de France, pro- 
iitèrent de sa ruine. Ije roi d'Angleterre, sentant son navire 
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enfoncer^ jeta a la mer la Nomiaiidie, la Bretagne. Le roi de 
France n'eut qu'a ramasser. 

Ce dédufffipciit infaillible et nécessaire de Fempire anglais 
se trouyapro^oqQé d'abord par la rivalité de Jean et d' Artbur 
soik nereû. La vieille Éléônore seule tenait contre son petit- 
fik pour ieasL son fils, pour l'unité de l'empire anglais , que 
Vélévatieii d'Arthur aurait divisé; Arthur en élSex feisait bon 
marché de cette unité : il offrait au'roi de France de lui céckr 
la Normandie, pourvu qu'il e&t la Bretagne, le Maine, k 
Touraine, l'Anjou, le Poitou et l'Aquitaine. Jean eût été ré- 
duit VrAng^keterre. 

n l'emporta cette fois , défit Arthur, et le prit avec la plu- 
part des(f grands* seigneurs à,e son parti. Que devint le prison- 
pier? c'est ce qu'on n'a bien su' jamais, Mathieu Paris prétend 
^ue Jean, qui l'avait bien traité d'^xird, fût alarmé des me- 
naceâ et de l'obstination du jeune Breton ; ce Arthur disparut , 
dit-il, et Dieu veuille qu'il en ait. été autrement que nele 
rwporte la malveillante renommée [i ^(H] !» ; 

Philippe se porta pour vengeur et pour juge du crime. Il 
awigoa Jean a cpnqparaitre devant la cour des hauts barons de 
France , la Cour des pairs , comme on disait alors d'après les 
romans de Charlemagne. Jean leva une armée; les barcms, 
une fois réunis a Portsmouth, lui déclarèrent qu'ils étaient 
décidés à ne point s'embarquer. Il s'adresaa au pape; les légats 
ne décidèrent rien. Philippe s'empara de la Normandie. Jean 
luirmèoie avait déclaré aux«N(Hanands qu'ils n'avaient aucun 
secours k atteiMlre. 

Cet^ead^nt, 3' il n'agissait point lui-même, il négociait avec 
les ennemis.de l'Église et du roi de France. Il payait des sub- 
sides a l'empereur Othon IV, son neveu; il s'entendait d'une 
part avec les Flamands , de l'auti^e avec les ^gnéurs du midi 
de la France. Le comte de Toulouse , le roi d'Aragon et le roî 
d'Angleterre, suzerains de tout le Midi:, semblaient recon- 
qjiiés ttuçL dépens de l'Église. 

Le caractère 4^ la réforme au douzième siècle fut le ratio- 
naU^me dans les. Al^ et sur-kRhâne, leînysticdsm^aurle 
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Rhin, En Flandre, elle fut mixte; et jdus endbre en Lan- 
guedoc. * . ■■' ( 

Ce Languedoc était le vrai mélange des peupjies, la vraie 
Babel. Placé au coude de la grande route de France , d'Espagne 
et d'Italie , il présentait une singulière fusion de sang ibérien , 
gallique et romain, sarrasin et gothique. Ces éléiiiens divers 
y formaient de dures (^positions. La devait aVoir lieu le grand 
combat de? croyances et des races. Quelles croyances? Je di- 
rais volontjeire toutes. Ceux mêmes qui les combattirent, n'y 
surent rien distinguer, et ne. trourèré^nt d'autre moyen dedé- 
signer ces fils de la confusion , que par le nom d'une ville : 
Albigeois. • . 

Un mot sur la situation politique du Midil' Nous In çom- 
prendrons .d'autant mietîx sa revolutîon religieuse. 

Au centre , il y avait la grande cité de Toulouse , république 
soùs un comte. Les domaines de celui-ci s'étendaient chaque 
jour. Dès la première croisade', c'était lé plus riche prince de 
la chrétienté. Il avait manqué la royauté de Jérusalem , n^aiç 
pris Tripoli. Cette grande puissance était, il est vrai, fort in- 
quiétée. Au nord les comtes de Poitiers , devenus roi d' Angïe- 
tei^re, a^ midi la grande maison de Barcelone, maîtresse delà 
Basse-Provence et de T Aragon , traitaient le comte de Toulouse 
d'usurpateiu», malgré une possession de> plusieurs siècles. Ces 
deux maisons de Poitiers et de Barcelone avaient la prétention 
de descendre de saint Ouilhem , le tuteur de L"ouis-le-Débon- 
naire, le vainqueur dés Maures,* celui dont le fils Bernard 
avait été proscrit par Charles-le-Chauve. Les comtes de Rous- 
sillon, de Cerdagne, de Confiant, de Bézalu, réclamaient la 
même origine. Tous étaient ennemis du. comte de Toulouse: 
Il n'était guère mieux avec les 'maisons de Béziers, Carcais- 
soiiQe, Albi et Nîmes. Aux Pyrénées , c'étaient des seigneurs 
jpàuvres et braves , singulièrement entreptenans, gens a ven- 
dre , espèces de condottieri , que la fortune destinait aux plus 
grandes choses ; je parle des maisons de Foîx, d'Albret et 
d'Armagnac. Armagnac, Comminges, Béziers, Toulouse, 
n'étaient jamais d'accord que pour faire la guerre aux églises. 
Les interdits ne lestroublaieht guère. Le comte de Communes 
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gaidait paisiblemeiit trois époitses a la fois. Lecqmte de Tou- 
louse, RaimendVl , avait un sérail. Cette Judée de la France , 
conune on a appelé le Languedoc , ne rappelait pas Fautre 
seulement par ses bitumes et ses oliviers ; elle avait aus^ So- 
dôme et Gomorrhe, et il était k craindre que la vengeance de 
rÉglisé ne hii donnât sa mer morte< 

lies JMeos du clergé étaient partout envahis. Le nom même 
de prêtre était une injure.. Les ecclésiastiques n'osaient laisser 
voir leur tonsure en public. Ceux qui se résignaient k porter 
la rdbe cléricale y c'étaient quelques serviteurs des nobles , aux- 
4]ueb ceux-ci la laisaient prendre , pour envanir sous leur 
nom quelque bénéfice. Dès qu'un missionnaire catholique se 
hasardait k prêcher, il s'éleyait des cris de dérision. La sain- 
teté , l'iâyôqixence ne leur imposaient point. Ils. avaient hué 
saint Bernard. 

A côté dé l'ÉgUse s'élevait tme autre Église dont la Rome 
était Toulouse. UdNicétas de Constantinople avait présidé , 
fNrès de Toi|jy>use , en i i 67, comme pape , le concile des éyê- 
ques manichéens. La Lombardie , la France du nord , Albi , 
Carcassonne, Aran, avaient été représentées par leurs pastQurs. 
Micétàs y avait exposé la pratique des Manichéens d'^Asie , 
dont le peuple s'informait avec empressement. L'Orient, la 
Grèce; byzantine envahissaient définitivement l'Église occi- 
dentide* LesVaudois eux-^ihêmes, dont le rationalisme semble 
im fruit spontané de l'esprit humain, avaient fait écrire leurs 
premiers livres pàrun cartain Ydros, qui, k en juger par son 
nom , doit aus^ être un Grec. L'Église nouvelle envoyait paiv- 
tout d'ardens missionnaires ; l'innovation éclatait dans les pays 
les. plus éloignés, les moins soupçonnés, en Picardie, en 
Flandre, en AUc^nagne, en Angleterre, en Lombardie, en 
Tosc^e, aux portes de Rome, k Yiterbe. Mais l'étrangelé^ 
orientale du manichéi»ne avait révolté bien des esprits. D-'autre 
part, les populations du Nord voyaient pai^mi elles les soldats 
mercenaires, les rotitiers , pour la plupart ^u service de l'Aur^ 
gleterre, réaliser tout ce qu'on racontait de l'impiété du Midi, 
Ils venaient partie du Brabant , partie de T Aquitaine. Bans 
la Mardie , . l'Auvergne , le Limousin , leurs ravages furent 



horribles. Le peuple finit par s'armer contre eux. Un char- 
pentier, inspiré de là Vierge Marie, -forma Tassociation des 
capuchons pour Textermination de ces bandes. Philippe-Au- 
guBté encouragea le peraple, fournit des txoupes , et, en ime 
seule fois, on en égorgea dix mille*^ 

L'Eglise du treizième siècle se fit une arme des antipathies 
de races peut retenir le Midi qui lui échappait^ Elle tmnsféra 
la croisade des infidèles aux hérétiques. Le^ prédibàtetùrs Furent 
les mêmes , les bénédictins de Gteaux. 

Raimond était momphant sur le Rhône a la tête d^ Sèn 
armée> quand il teçut d'Innocent III une léttte terrihle'qiii làî 
prédisait sa ruine, Le-pape exigeait qu'il inténrompît la gu^^, 
souscrivit avec ses ennemis 'un projet de croisade confiné ses 
sujel^ hérétiques, et cmtrîtses états aux Croiséis. RàiiffODd ré- 
fusa , fut excommunié , et se soumit ; mais il cherchait à éluder 
l'exécution de ses promesses. Le moine Pierre de Gast^nau 
osa lui reprocher en &ce ce qu'il appelaitsiq)erfidie ;■ ce ||i*ihce , 
peu habitué a de telles paroles, laissa échapper ^s paroles de 
colère et de v^geance ; des paroles telles peut-être que celks 
d'fïjBnri II contre Thomas Becket.^ L'effet fut le inéme> le de-' 
vouement féodal ne permettait pas que le moindre mot du sei- 
gneur tombât sans effet'; ceux qu'il nonrrissait àsa table 
croyaient lui appartenir corps et âme, sans réserve de' leur 
sàlut étemel. Un chevalier de Raimond joignitfKeire de Caa^- 
tel|iau sur le Rhône et le poignibpda. L'assassin trouva reùsdte 
dans les Pyrénées, auprès dfi comte de Foix, alors ami du 
comta de Toulouse , et dont la mèife et la tetit étaient héré- 
tiques. ■;•:.. -j-^ .':'... • • 

Tel fut le commemneifi^nt de eetté épouvantable tragédie 
[i Ot8] .innocent III ne se contenta >pa's> comme Alexandre III, 
des excusçs et de k sOiitmis^on du prince;^ il fit prêcher 'la 
croisade dans tout le nord de là Ftaûce par les moines de-Ci»- 
teaux. Celle de Constantinople avaithabitué les esprits a l'idée 
d'une guerre saii^te contre les Chrétiens. Ici la'proîcifldté était 
tentante ; il ne s'agissait point de traverser les merô : oû offrait 
le paradis a celui qui aurait ici-^bas pillé les riches campagnes , 
les cités c^entes du Languedob.L'tooaanitéaussi était mise 



V 



(95) 

«a jea po«r fendre les &mes cruelles ; le sang du légat récla* 
fliaîty diéait-on, le sang des hérétiques. On commença par le 
BasrlAnguedoc , Béxia^ ^ Carcassonone , eto. , où les hérétiques 
étaient plui» nombreux'. Le pape eAt risqué d'umr tout le Midi 
contre i'Égliseetdeluidonnerunchef , s'il eût frappé d'abdrd 
le comte de Tpulouse. Il feignit d'accepter ses soumissions^ il 
faditiit k la pénitence. Mais k plus horrible pénitence , c'est 
^*il se chargeait de conduire lui-même Farm^ des croisés k 
la poursuitedes hérétiques, lui qui les aimait dans le coeur, de 
les mener sur les. terres de son neveu, le vicomte de Béiiers , 
qm oaaîl: persévérer dana la protection qu'il lexifiaccordait. ; 

La jHrincipale armée des croisés arriva par le Rhâne,td'au* 
très venajfpt par le Vélay., d'auti*es venaient par T Agénois. A 
leur tête, 4ies archevêques de Reims*, de Sens, de Rouen; les 
cvêques d'Autun, Clermont, Nevers, Bayeux, Lisieux et 
Chartres; les ccMntes. de Nevers, deSaint-Pol, d'Auxerre, de 
Bar^emr^Seine ,, de Cen^e , de Forez , une foule de seigneurs^ 
Le plus piûssant était le duc de Bourgogne. Les Allemands > 
les Lorrains , voisins des Bourguignons , prirent auss|i la croix 
en fiouk ; mais aucune province ne fournit d'homilttsplus>hi$ai* 
biles et plus vaillans que TUe^de-France. L'ingénieur de l'ar- 
mée fht maître Théodise^ archidiacre de Notre-Dame de Paris* 
Le principal chef de la croisade fut Simon de Montfort . Cétait> 
disaif^n, un Montfort qui avait donné a Louis*le4jrro^, après 
la défidte de Brenneville, le conseil d'appeler a son secours les 
milices des communes sous leurs bannières paj:oissial^. An 
treinème aiècle , Simon de Montfort ^ dont nous allons parler, 
faillit être roi du Midi. Son second fils, cherchant eh Angk^ 
terre la fortune qu'il avait nmnqnée en France , combattit jpour 
ks commune anglaises, et leur ouvrit l'entrée du parlement.. 

Les croisés s'asssémblèrent d'abord sur Béziers. Les habitans: 
sortirenthardiment ; ils ne connaissaient pas la supériorité nuU 
litaire de leurs ennemis. Les piétons sulBrent pour les repous-^^ 
$er)avant que les chevaliers eussent pu prendre part a Tacticm, 
ikentrerent dans la ville pêk-^mêle avec les assiégés, et s'eik 
trouv^^rent Biaii^^. Le seid embérras était de distinguer ks 
hérétiques des orthodoxes. : & Tuez->les tous, dit Tâbbé de Ci-v 
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. teaux; le. Seigneur connaiitra bien ceux qui sont a lui. yf 
L'effroi fut tel que toutes leii places furent fJ>andonaée» 
sans combat. Les habitans s'enfuirent dans les montagnes. Il 
ne rest^.que Carcàssonne , où le vicomte de Béziers s'était en- 
fermé. Cinquante prisonniers y furent paidus/quati% cents 
brûlés. 

Tout ce sang eût été verse en Vain^ jji quelqu'im ne s'était 
chargé dé pejptuer la croisade y de veiller en apmes sur les 
cadavres et les cendres. Tous les barons refusèrent l'héritage 
du vicomte. Simon de Montfort accepta, après s'étr^.faâ: un 
peu prier. Le vicoitite de Béziers, qui était entre s^ .inains , 
moumt bientôt, tout a fait à propos pour Montfoit, D ne lui 
resta plus qu'a se faire confirmer par te pa^ le dpn des lé-^ 
^ts ; 11 mit siu* chaque maison un tribut ^mnuel à» Vcois de^ 
niers au profit de l'église de Rome* 

Son armée se débandant, il lui falli||; attendre une nou- 
velle croisade, et amuser les comtes de Toulouse et de Foix 
qu'il avait d'abord menacéa. Cependant sa femme, Alix de 
Montmorency, lui avait amené une nouvellearmée décroisés. 
L^ hçrétiipies n'osant plus se fiera aucune ville, après le 
désastre de Béziers et de Cetrcassonne, s'étaient réfugiés dans 
quelques châteaux forts ,^oû une vaillante noblesse faisait 
cause commune avec, eux; ils avaient beaucoup de ncJ^les 
dans leur parti, comme les proteâtans du seizième siècle. Le 
château de Minerve qui se trouvait a la porte de Narbdnne , 
était une de , leurs principales retraites. L'archevêque et les 
magistrats de Narbonne avaient espéré détourner la croisade 
de leur J)ays, en fesant des lois terribles contre lés hérétiques^ 
mab ceuxrci, traqués dans tous les anciens domaines du vi- 
comte de Béziers; , se réfugièrenten foule Vers Narbonne. La 
«lultitude enfermée dans le château de Minerve ne pouvait 
subsister qn'en fesant des courses jusqu'aux portes, de cette 
ville. Les Narbonnais appelèrent eux-rmêmes Montfort^ et l'ai- 
dèrent; Ce siège fut terrible. Les assiégés n'espépient et ne 
voulaient aucune pitié. Delà .Montfort poussa au midi, et alla 
prendre le fort château de Termes avec les machines que lui 
construisait l'archidiacre de Paris. 
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^ n était visible qu'a]9rès s'être oinparé de tant de lie«x ferte 
tlaus les jnmitagiies, MonUbn reviendrait vers la pkine et 
atliiqverâit To^Joase. Le comte, clans son efïroiy s'adreapk 
à tout le BKmde'^ k )f£mpereW| au roi d^ Angleterre^ • au ^i 
deFrAice^ au roi d^ Aragon. I4iilif^- Auguste é(arivitail , 
pape ; le roi d* Aîagon en fit autant y et essaya de gagna* Mont* 
£ort lui-même. Tous les^seigneùrs des Pyrénées se declaiièsrçat 
ouvertement pburRaimond. Les comtes de Foix, de Béain, 
de Gommioges^ Taidèrent a forcer Simon de lever le siège dd 
Toulouse. Le <x>mte de Foix faillit Taccabler k Castelnau- 
^xrfy mais le» troiiipes ph;s exercées, de Montfort ressaisirent 
la victoire. Le roi d'Aragon était occupé a repousser la terrible 
invasion des. ASmiliadesqui s'avançaient au nombre de trois 
■ou quatre itsent mille. Mais dès cp'il en fut délivré par là 
victoire de Las Navasde Tolosa, il envoya défier Simon. Les 
deux armées se renoonuirent k Muret près Toulouse: Mont- 
fort feignit de vouloir éluder le combat^ se détourna^ puis 
tombant sur les ennemis -de toutvle poids de sa lourde cava- 
lerie, il les dispos et en tua plus de quixize mille. D« Pedro 
péà^en combattant ftS'l 3] . 

L'Église sen^lait avoir vaincu dans le midi de la France 
«ommc! dans l'empire grec. Restaient ses ennemis du Nord , 
les hérétiques de Flandre , Texcommunié Jean, et l'anti-Cé- 
sar^Chlion. 

En 45(06, précisément k l'époque où le pontife commen- 
çait la croisade du Midi , il en fit une sous forme moins belli- 
qiieuse contre le ro! d'Angleterre, en portant un de ses enne» 
mis k la primatie. Jean résista ; on l'excommunia* Mais il ne 
■se rencontra personne qui osât lui en donner signification^ Cet 
état dum cinq ans^ pendant lesquels Jean exerça la plus vio- 
lente tyrannie. Il nVivait rien a craiadretant que la France 
i% l'Emcppe étaient tournées tout entières vers la croisade des 
Albigeois. En i S^ 3 , Innocent III , rassuré du coté du Midi j 
pvteha la croisade contre Jean, -et chargea le roi de Fnpxce 
d'exécuter lat sentence apostolique^ Une -flotte, une arinjéei 
iuuàense furent assemblées par Philippe. De son côté, Jean 
réiuut, dit-Qa, k Douvres^ jusqu'à soixante mille hommes. 

7 
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Mais diti^ cette multitude, il ii!y avait ^ëre de gens sur qui ♦ 
il'pâtdENDQpter. Le légat du pâpe^; qui avait passé le détFoit^ 
hii^t;COinpçéndre son péril ;.fec6ur de Romei^voulaitabmisseï 
Jdin/iiiu^lion pas donner F Angleterre aa roi' de ï'rance.vH 
^ $e çQumit et fit hommage au pape, s'ehgageaàt . de lu> payer 
UQ tribut de mille mai-cs sterlings d'ph 

PhjUlippe^Auguste n'eâ eût peut-être pas nu»Qs envahi l'An- 
gleterre, si le comté de Flandre ne l'eût abandonnée La 
Flandreet l'Angleterre avaient eu, de bonne heure, ^des liai- 
sons commerciales; les ouvriers flamands avaient besoin, cbes 
laides anglaises. Philippe, à Pinstigation du légat, se rejeta 
sur 4a Flandre et la ravagea. 

Cependant Jean achetait une nouvelle anofée, il envoyait 
des subsides a son neveu Othon, et soulevait toupies prince» 
de Belgique. Au cœur de l'hiver; [121-4], il passa la mer et 
débarqua a La Roehelle.* Il devait attaquer Philippe par le 
Alidi,. tandis ^que les Allemands et les.^FIamands tomberaient 
sur lui du côté du Nord. Les seigneurs du Nord étaient alarmés 
des progrès de la puissance du roi. On prétend que les confé- 
dérés ne voulaient rien moins que diviser la France. Le comte 
de Flandre eût ^u Paris; celui de Boulogne, Péronne et le 
YermilXKlpis. Ils aiuraient donné les biens ecclésiastiques ais 
gçnjs^ de guerre, k l'imitation de Jean. • « . 

Les* deux armées se rencontrèrent entre Lille et Tournai y. 
près du pont cléBouvines [1214], Nos milices forent d'a- 
bord mises en désordre, eX le rai de France y courut Bisque 
de la vie ;^ •'il fuit tiré à terxe par des fantassins armés de cro- 
chets. L'empereur Othon jeut im dieVal blessé. Les cheva- 
liers furent pris en grand nombre; cinq coipates tombèrent. 
enu*eles mains de Philippe- Auguste, ceux de Flandre, de 
Boulogne, de Salisbuiy , de Tecklemhowg etf de Doitmund. 
Les deux/premiers n'étant point rachetés par les leurs»,, restée- 
rerft prisonniers de Philippe. " . . . ;. 

Jte^ïL.nç fut pas plus heimus dans le Midi qu'Othon^daùs* 
le Nordv II repassa en Ang^tetetre, vaincu, ruiné, sai^s res- 
source. L'occasion était belle pour les bâiFons. Ils la saisirent. 
Au mois de janvier 121 &, et de nouveau le 15 juin, ik^hû 
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firent sigoerf acte célèbre, cQritnu sotf»le,iiom,.<jl^i<if^t^ 
Charfe. jMhis dès cgiH» ftffatf dj^pey^^fl rassmîdbteîiifitmitai 
pai:ts .des; NmtitGeasifves ; les {mcous .dE&flQré^ «Lppedf^centjlest :roû». 
d'Ecosse et de France;. I^ fils d^ Philippe avait époopé'^laâclke . 
de CastiUe, nièce de Jean. Jean se Vrofuya. encore. uji^ç fbift 
abàndoQné^ sejul, exilé dans. s(Wk propre royaiimci. - Al^^ 
il perdît tout espoir, prit 1# Bèvre'^moiirut. C'était ce qui 
pouvait arriver de pis aux Français. Le fils de Jean , Henri IIÏ, 
était îànocent des crimes de son père. Louis vit bientôt tous 
les Anglais ralliés contre lui , et se tint heureux de repasser 
en France , en renonçant a la couronne d'* Angleterre. 

Innocent ITI était mort deux mois avant le roi Jean , a\i mi- 
lieu de son {rîcfcaplie [1216]. Toutefois, dans la dernière année 
de sa vie il avait été étrangement troublé. I^orsque le comte de 
Toulouse, le comte de^Foîx et tous les autres seigneurs du 
midi, vinrent se jieter a ses pieds, lorsqu'il entendit les plaintes , 
et qu'il vit les larmes, il voulut, dit-on, réparer, et ne le put 
pas. Ses agens ne lui permirent point une restitution qui les> 
ruinait et les condanmait. Ce ne furent ni les Raimond, ni 
les Montfort qui recueillirent le patrimoine du comte de Tou- 
louse. L'héritier légitime ne le recouvra que pour le céder 
bientôt. L'usurpateur, avec tout son courage et sa prodi- 
gieuse viguçur d'àme, était vaincu dans le cœur, quand une 
pierre, lancée des miu*s de Toulouse, vint le délivrer de la 
^ie [i218]. Son fils, Amaari de Monfort, céda au roi de 
France ses droits sur le Languedoc ; tout le Midi, sauf quel- 
ques villes libres, se jeta dans les bras de Philippe-Auguste. 
En i 222 , le légat lui-même et les évêques du Midi le sup- 
pliaient a genoux d'accepter Thommage de Montfort [m<»rt de 
PhilipperAuguste , 1 2K 3 . 

Philippe- Augualfe avait, a vrai dire, fondé le royaume en 
réimlssant la Normandie a la Picardie. Il avait en quelque 
sorte fondé Paris , en lui donnant sa cathédrale , sa halle , son 
pavé, des hôpitaux, des aqueducs, une nouvelle enceinte, 
de nouvelles armoiries , surtout en autorisant et soutenant son 
Université, n avait fondé la juridiction royale en inaugurant 
rassend)lée des pairs par un acte populaire et humain, la con- 
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Castîlte , lui assurèrent la régence. Les seigneurs formèrent 
une Çgue contre ÏBÏÏé ^'àleiïf tétè te chic de Bretagne , Pierre 
MaticlercV descendu d'un fils de Loujs-lè-Grôs, Cet hoipme 
remarquable â;vaît entrepris bien des choses à la fois, et plus 
qu'îl ne pouvait : en France , d^abaisser la royauté ; en Bre- 
t£igne , xi'être absolu'hialg^lesprêliWet lès seîgneure. Cette 
lutte întmeure ne lui perxait guère d'agir vigoureusement^ 
contre laFr^fl^çe.» Le xoi d'^Mgl?^^^^ > Henr},lil ,^ qui eût dû 
l'appuyer , lui manqua deux fois ; Blanche soulevait, les 
barons d'Henri , gagnait sesjavoris. Elle eut encore l'a- 
dresse d'empêcher le comte de Champagne d'épouser k fille 
de Mauclere. 




l^6i)PffinS'T0tBB«së*gâdiÎ5^^^ ,fcofifirmat àla. Ptânce 
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iSàVètilétG hissa: k comté âë'K^ig^è ë sfkt fis ^ 4 piût pôh): 

Telle était kiJbv^il^SèMKil^ltiôh^diiPr^^ 
la majorité de saint Louis [i 236J. Sa destinée fiit d'hériter 
d^>Attf;^|^ et'âe 'tàtii d^iilres é&tiettiisdërÉglise. Cette 
'htisië î^ofhaté let^thnonée ; condaiïinéé H fK^déd<èf 'tant de liiens 
d'oriîginé Idwteuse , né pouVaittroif^er flte irépos yie dans là 
croèiade;^*' • '' ' ••• •^'''' '-'■ ■ ^ '.:;-s^ . 






' Jainiai» b croisade n^avait été plus nécessaire et plu$ légi-* 
time. Les Moagols s'étaient ébranlés dur Nord^ et peu a peu 
descendaient par toute F Asie. Ces pasteurs ^.entraînant les 
nations^ chassant derant eux rhumanité avec leurs troupeaux^ 
send^ukient décidés a effacer de la terre toute ville » toute 
constructions y toute trace de culture , a. refaite du ^obe'un 
déseti y une libre prairie y où Ton pût désori^ais errer sans 
obstacle. Tout l'Grîent était réconcilié» Les princes mahomé* 
tans y entre autre le Vieux de la montagne ,. avaient envoyé 
une ambassade suppliante au £bi de France ,. et Y\xq. des aiB(- 
basaadeuis passa en Angleterre. D'autre part y V^pfsreur 
latin de Constantinople venait exposer a saint Louis -son 
danger y son dénuement et sa mnère II en venait a n'avoir 
plii&pour se çJ^aufferque les poutres de son palais. Il ofi^t 
k saint Louis de lui céder a bon compte un inestimable trésor^ 
la viaiecouronne d'épines qui avait ceiàt le front du Ssmyeurt 

La croisade de 1S35 n'était pas faite pour rétalilijij^ eSr 
fiûres d^Orie^t. Le jeune roi de JFrance ne pouvait /encore 
quitter son royaume ; une vaste ligue se formait cdntpe ltu> 
Mais les conledérés agirent l'un après, l'autre. La campagne 
des Anglais en France fut pitoyable. Louis les aucait'.touT'^ 
nés et pris au. pont de Taillebourg, sur la Charente^ si 
Henri III n'avait obtenu une trêve. 11 profiXa.de ce répitpour 
décamper et se retirer vers Saintes, Louis le serra de près; un 
ccHnbal; acharné eut lieu dans les vignes y k roi 4'Àugle* 
terre finit par s'eniuir dans la viUe , et de la vers Boi|^eiaij:3^ 
[1 S41]. Une épidémie y dont le roi et l'armée langujireat éga<- 
lemeiit y empêcha Louis de poursuivre ses succès. , 

jCependant la catastrophe tant redoutée avait lieu eûOrient. 
Les Mongols avaient pris Jérusalem. S^int Louis était ma^ 
lade y alité et presque'mourant y quand ces tristes nouvelles 
parvinrent en Europe ^ il fit mettre la croix rouge sur son lit 
et sur ses vêteraens. Sa mèr#eût autant aimé le vois mort. 

Qitpensait alors , non sans vraisemblance^ que, pour cpur 
quérir et posséder la Terre-Sainte, il fallait avoir l'Egypte 
pour point d'appui. Saint Louis fit creuser le port d'AigueSr 
Mortes et cingla d'abord vers Chyi>re. La il s'arrêta , et longr 
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temps , soit pour attendre son frère Alphonse qui lui amenait 
la réserve , soit peut*étria pour s'orienter dans ce monde non-^ 
veaiL n.y ibt amusé par lés*kmbassadeurs des princes d* Asie ^ 
qui Tenaient observer lé grand roi des- Francs» . ■ . . 

Jli se décida' enfin a partir pour TÉgypte. La îbite ymède 
Daimette^ qui pouvait résister , se rendh dans le premier 
«ffroi. De \st le roi voulut marcher sur le Caire. Il s'engagea 
dans ce jmys coupe de canaux , et suivît la route qui avait 
tété^si fatale a. j^n de Brienne. La marche fut d'une singu-^ 
lièi?e lenteur ; leç Chrétiens , au lieu de jeter des potits , fiii- 
laîeut XBie levée dans chiaque canaL Ils mirent ainsi un moià 
poitr* franchir les dix'lieues qui sont de Da^niette à Mansbu^ 
tkb. {Robert d'And^ se lança dans la ville avec TaTant-gaixîe ; 
Ûigf f&tit. Le toi > qui ne «avait rien encore, gà^ et combat- 
tît vàillamm^t. lies nmmjeluks revenant de tous cdtés h h, 
charig<â^ lei^lFranGais'déi^ndirenC |,eur$ retranchemens jusqu'à 
k fin de^la-jouxîiéè. Il fallait retourner ^ DamietteY mais une 
iépîd)émié s'était mise dans le camp; ^i le'roi-.y malade Itii- 
ihéine ^ «ne voulut jamais abandonner son peuple. Lorsq^afen^ 
fin il se démda à la Tetrsîlte, il se vit bientôt «crété par JÀ 
Samîsms. Un immense massacre commença^ le roi prison- 
nier avec ime fcmle de barons . étonna- les infideks de «on 
ïtéroï^fue résignation y et bbtint la liberté èU rendan^Damiette 
tiVec uoC' rffnçon ^ quatre cent inille besans d'or. U çesta 
ptortanlt tm an k la Terre=-Sainte pour aidîer a la défendre ^ 
àU caf .que les mameluks poursuivissent leur victoire hors" de 
YE^jfte^ H releva les mûrs des villes > fortifia Césauee , Jafia^ 
•Sidon, 3aint-Jean-^'A<îfè. 

• Pendant son, absence éclata* en Fraùcé ripsurrectîon des 
PasU^eaux. C'étâiont le^ plus inisérables habitans des cam«^ 
jpagiïes, des berçers surtout, qui, entendant dire que le roî 
^fc^ prisonnier, s*âripèrent, s'atl^roupèrent, formèrent une 
^gïandè^aWnée, déclarèrent qrflis voulaient allé^ le délivrer* 
Oii'pairVintales dissiper. — Saint Louis de reftour, malgré 
l^a frères, seâ enfans, ses baroi^, ses sujets, restitua, au roi 
-d'Angteteitre le Périgord , le Limousin , l'Agénois , et ce qu'il 
«vàit éft Qucrcy et en Saintonge, a condition ^é H^nri re- 
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fionçâtl fies droit» sur la NoriuaudieL, la Touraine^r Anjou, 
le, Maine et le Pmtou [i 958] . , 

Cette pféoooupatioii excessive des choses de la coosciesce 
anmt .âlé il k Fiance toute acticMa extérieure. Mais la France 
n'était pis encore dans k main du roi. Xe coi se resserrait y se. 
retirait en soi. La France débordait au ddion . , 

D^uiie fart, FÂngleterre gouvernée jto des Poitevins , 
par desS'rançaisdu Midi, s'affranchit d'eux par le secours 
d'un Français duJN^ord^ 3iR^on de Montfort| comte -de LeU' 
oester, «ecpnd fik du iameu& Mqjoitfort, chef de k croisade 
des Albigeois. De l'autre côté , l^s Provepçaux sous Q^les 
d^AnjoUy firère de saint Louis, concjuirent le royaume des 
Deux-Siciles , et eousommèreiU en Italie k niinede kxuai^Qn 
deS<Miahe. 

Au bout de six ans. de guerres y Hepri lil e^ses barons'inr 
Toquèrent l'aiiiitrage de saint Louis. Le pieux roi y également 
iuspiré de k Bible et du droit romain, décida qu il fallait obéir 
aux puu$ance$ , et annula les statuts d'Oxfoft'd>. déjà; caisses 
par k pape. Le roi Henri devait rentrer en possession de toute 
sa paisfiance y « sauf Ie3 charte et louabks coutumes du 
royaume d'An^eterre , antérieures aux statut^ d'Oxford 
[1â64]. I» Les confédérés ne prirent cette sentence arbitrale 
que; comme un signal de guerre. 

.L'ittustre et ancienne maison de Souabe .était ^b^ttue; le 
pape xïiettait à l'encan ses dépouilles. Il 1& pifrait à qui en 
voudrait, au roi d'Angleterre, au roi de Fraace; Louis refusa 
d'abord pour lui-méine, mais il permit 'a soq frère Chaires 
d'accepCer. Ce kh^ de Èaint Louis, ce Chaijt^4!AnjoU; dojoçt 
son admirateur Vilkixi a kissé un portrait si. teille, cet 
homme uahr, qui dormait peu , fut un dé^ion tentateur poui' 
aaint Louis. Il avait épousé Béatrix, k dernière des quatre 
filles du comte de Provence. Les trois aînées étaient reines et 
faisaient asseoie Béatrix sur un escabeau a leurs pieds. CeUe-ci 
irritait enccm Fâme violente et avide de son mari ; illui faikit 
aussi im trône a eUe , et n'importe k quel prix. 

• Frédéric II était mort en luttant contre le pape, [1250], 
Son fils Conrad n'apparut dans l'Italie .qiie pour mourir 
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eroisacie ^ ilép^ ciiiiq teàrcaeik a!ii!t careftwi de JSMitiM>emç(» 
Il héritait k la- fois' de BOH'pèroet éej^Alidièai^ Mft&ère» 
(¥aldis > JffBèmtfgûR , ToêSràsé^. ïiâ mort âù;ê!jMàiie âeClMii^ 
piaghe, roi de NahriarTe, ^oî ne laissait -^'ùiie fiSe/mteii^ 
bote là jeane kétrtiete cntî^ les mainiis^ dû roï éé ^i^sùôè, <ud 
ItirfitqKmscr'^affls: - * ^^ -»..;:/ 

Cetfe geaiide pinssa]lk?eTegar3aitTert le-M^ mA^ 

tresse de la Navarre, la maiscmde FilMSBe<5bïiWoîlàît4* Ara- 
gon après Naples , l'Espagne après l'Italie. Cependant elle 
UVaît, à cette époque, rencontré la borne qu'elle ne devait 
passer de long-4emps. De toutes parts elle excitait la défiance^ 
et la haine. Le règne du frère de saint Louis était à Janials 
(touillé par le sang du jeune Conradin. Les Vêpres sicilienne» . 
eommencèrentla vengeance.La Sicile échappa aÇharles d'An- 
jou. Sa flotte fut détruite sous sei^ yeux, tandis qu'assis au ri- 
vage il rongeait son sceptre sans pouvoir la secourir. Son fils 
plus-malheureux encore fut pris dans un combat naval , et 
forcé de renoncer a la Sicile, L' Aragon, allié dès Siciliens, 
avait été donné par une bulle au frère du roi de France. Phi- 
lippe ne réussit point a mettre "la bulle k exécution [1285]. 
Il n'^avait pas été plus heureux dans son intervention eu Cas^ 
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tille [i 276]. Il y soutenait les îufans de la Cerda , princes 
d'origine 'française dit côte Tnatemcl. Ils avaient pour eux 
Faveugle partialité de l^or aïeul Alfonse X , l'astronome et 
le législateur. -La nation ne voulut point des parens dii roi 
de France. EHe préféra leuroncle Sanche-le-Brave, le vain- 
queur des MsLûres. 

Les légistes , qui avaient gouverné les rois anglais dès le 
dounème siècle , au treizième saint Louis y Alfonse X et Fré- 
déric II, furent, sous le petit-fils de saint Lquis, les tyrans 
de la France. Ces chtvcJiars en droit y ces âmes de plomb et 
de fer, les Plasianf les Nogaret, les Marigni, procédèrent 
avec nue horrible froideur dans leur imitation servile du 
droit roïnain et de la fiscalité impériale. IjCs Pandectes étaient 
leur Bible, leiur Évangile. Rien ne les troublait dès qu'ils 
pouvaient répondre a tort ou k droit : Scriptuui est..,. Avec 
des textes, des citations, des falsifications, ils démolirent le 
moyan-^ge, pontificat, féodalité, chevalerie. Ils allèrent 
hardiment appréhender au corp$ le pape Boniiace VIII, d 
briUèrent la croisade elle-même dans la personne des Tem- 
pliiers. 

Ces icruels démolisscui-s du moyen-âge sont , il coûte de 
l'avouer , les fondateurs de l'ordre civil aux temps modernes. 
Ils organisent la centralisation monarchique. Ils jettent dans 
les provinces désl)aillis , des sénéchaux, des prévôts, des au- 
diteurs y des tabellions, < les procureurs du roi, des maîtres ei 
peseurs de monnaie. Les forçats sont envahies pai* les verdiers, 
les gniiers ro}'aux. Tous ces gens vont chicaner , découra- 
ger , détruire les juridictions féodales. Au centre de cette 
vaste toile d'araignée, siège le conseil des légistes sous le 
nom de Parlement fixé a Paris [1502]. lia tout viendra pcii 
a peu se perdre, s'amortir sous l'autorité royale, Ce droit 
laïque est surtout ennemi du droit ecclésiastique. Au besoin 
les légistes appelleront a eux les bourgeois. Eux-mêmes lie 
sont pas autre chose, quoiqu'ils meiidient tous les jours l'ano- 
blissement, en persécutant ht noblesse.. •' . 

^Cette eréation du gouvernement coûtait ccitaînéinetit fort 
cher. Nous n'avons pas ici de détails suffisans. MaîS nous sa- 



tonstil des tîsaètands^ de Bruges» Toute" la cïieyaleriie Ae Pmace , 
vient <ihâtier ces manans. et en reçoit la terrible 'leçon de 
Cotirtrai. Dés princes dû saiîg^ un connétable^ tout un 
monde de noblesse, vient a l'aveugle s'entafeer, $*enterrer 
^ dans un (anal où les Flamands les égorgent a pkisi^. I}s en 

rapportèrent, pour orner leurs églises, quatre mille {Maires 
d'éperons dores [f SOâj^Pbilippe, accablé, se réconcilia , avec 
Edouard j battu lui-même par les Écossais-, et lui rendft'la 
Guienne. Ds abandotmèserit lïeurs alliés: Cette^'pail. h(Hiteuse 
fut couronnée pér le triste mariage-j^'Isabelle de Prifnttçfe et 
du jeune Edouard, La fille de Kdlippe-le-Fel apporta en dot 
la mort et Ja ruine. •--.:. 

Cependant la guerre de Flandre avait forc<^le roi'de re- 
courir aux derniers exp^iens. Il n'avait plus de Juifs ni" de 
Lorabards^ a pressi^rer ; il arracha aux'bourgeoîs, aux petits 
nobles leur vaisisçlle d'argent.* Il commença a falsifier la inpn- 
naie^ payant en monnaie faible et recevant en monnaie fortp, 
défendant aux seigneurs de frapper deâ pièces d'argent, se 
rê5ei*va"Ut ainsi d'être le seul faux-monnâyeur. Enfin il ne 9^ 
contenta plus dé cet. impôt subreptice et frafudulcux : il exi- 
gea le premier* impôt déclaré, la màl-tôte. Ce nom exjpres- 
sif ) trouve par le peuple, fut bientôt adopté- hardiment par 
leroi. • 

Le clergé ôeuï avait de grands liens : Philippe Je^Bel y 
porta la main, et de son autorité commença a lever des dé- 
cimes. D'autre part, Bonifiiee VIII avait institué un évéché 
à Pamîers sans^a participation du roi 3 Philippe ^i'eudit cfe . 
laisser sortir aucun argent du réyaùmle. Bônifaçeetfvoya un 
légat : il fut emprisonné ; il lança une bulle : elle fat brûléef}'» 
pis que brûlée , mutilée , falsifiée parles scribes royaux ::-t)a 
la répandit sous cette forme. Voilàpourtant un premier aipp^l- 
à Tc^inion. * Philippe^ sipp^yé de l'UniiwBPsité déPàris , 'feît 
procéder contre le pape. Il tient contre lui une assemblée 
générale, où lès députés des villes sont appelés à côté des 
barons et des évoques [ pruniers États généraux, 1302]. 
OùiUawne de Nogaret, procureur du roi de France, iMÉlbrine 
c^nbe le chcif sgkitud de là dfarétîcnté, (d>tient ' ts^tence 
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contre Idi, et se charge de l'exécutioii. Le liardi procureur 
se rend k Anagni pour mettre la • main sur le pape. Uun 
des ennemis personnels de Boiiiface VIII , Scîarra Colonna , 
*qfal accompagna Nogaret , frappa, dit-on, le vieillard de 
«on gantelet de fer. Délivré par les gens d'Anagni^ Boni- 
&ce mourut de rage et de désespoir [1503]. 

<t Je le vois, s'écrie Dante , il entre dans Anagni , le fleur* 
delfse. Je vois le Christ captif en son vicaire ; je le vois mo- 
qué une seconde fois ; il est de nouveau abreuvé de fiel et de 
vinaigre ; il est mis a mort entre des brigands. » Il y eut hor- 
reur dans la chrétienté , mais il y eut terreur aussi. Le prince 
qui avait fait ce coup hardi , avait comme jeté le gant a Dieu 
et au mondé. Il acheta une flotte aux Génois , et détniisit celle 
des Flamands. Il marcha lui-même contre eux, et gagna la 
bataille de Mons-en-Puelle [1504]. Toutefois, les voyant 
revenir le lendemain, il négocia, et obtint en gage la Flandre 
française. 

Un autre gage bien plus important qu'il mit bientôt en ses 
mains, ce frit le pape lui-même. Les pontifes avaient a leur 
insu préparé cet événement "depuis un siècle , en nommant 
une foide de cardinaux français, en haine des Empereurs. En 
-1305, Philippe se rend dans une forêt de Saintonge, près de 
Saint- Jean- d'Angeli. Le gascon Bertrand de Goth, arche- 
vêque de Bordeaux, l'y attendait. La se fit le marché diabo- 
lique, IjC roi lui promit de le faire pape ; lui , il promit tout 
ce que le roi voulut , de venir se mettre k sa discrétion a Avi- . 
gnon, de condamner la papa^uté elle-même en Boniface VHI; 
• pour la dernière condition, elle était telle, que Philippe 
exigea qu'il s'y soumit sans la connaître. Ce n'était pas moins 
que la suppression de Tordre des Templiers, la ruine de 
quinze mille chevaliers chrétiens. Bertrand jura, et ftitpape. ' 

Alors commença ce que les Italiens ont appelé la Capîtmfé 
de Babylone. Le j[k)ntife vint s'établir dans la jolie petite 
Avignon. Ses gracieux remparts avec leurs pletitès toy[ircMes 
nepouvaktot mettre le pape a l'abri ni^:la.tyrannie4u ^i/ 
ni de l'insolence des bandes mercenâirèisy quî^ sous^i^^^^^ 
guesclin' ou quelque autre chef, venaient palmis ïejj^r^f ô^-' 
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ner. Cette humiliation ne finit que par un mal plus grand 
encore: Rome voulut aussi un pape, et le grand- schisme 
commença. 

Eu 1307, Philippe exigea du pape l'exécution de sa deis 
nièr^ promesse. Cet ordre illustre, dont saint Bernard avait 
dressé les statuts, qui pendant long-temps «vait continué la 
proisade presqu'a lui seul, ou l'extermina d'un seul coup. 
U est vrai que depuis qu'on avait perdu les dernières poaies^ 
sipus, ^'outre-mer [1291], les Templiers n'étalent plus for- 
midables qu'aux Chrétiens. Ces homme$ faroUche$^ habitué» 
£^ux guerres sans quartier des Assassins de Syrie ^ eu avaient^ 
^isaitr-ou, adopté les mœurs et les croyances^ Tout porte, a 
croire cependant que l^s infamies dont on les accusa, étaient 
Je crime de quelques-uns et non de tous. Peut-être leur» 
iVjgcs accueillirent-ils trop facDement les ressemblances exté- 
rieures qui se trouvç^ient entre les Templiers et les sectes mu- 
sulmanes les plus odieuses. La procédure fut atroce. Le» 
juges ecclésiastiques arrçichèrent des aveux par la torture, et 
brûlèrent comme relaps ceux qui osèrent ensuite les rétracter. 
Legr£^»d-niaître, Jacques Molay, brûlé a Paris avec plus 
de soixante chevaliers ji protesta jusqu'au bout de soa 
in]iocence, et ajourna }e Voi et le pape a. comparaître devant 
Dieu avant une année. La prédiction s'accomplit [1514]. 

Les trois fils de Philîppe-le-Bel , qui régnèrent l'un après 
l'autre, vécurent peu [1314-1328]. Le premier, L^tJ's- 
l'Etourdî. (le Hutin)^ «e laissa arracher par la uoblesse une 
grande partie de <;e que sou père avait péniblement acquis.^ 
Ce gr^nd oeuvre d|f politique et de ruse semblq, fondre d'ua 
coup dans ïç» maim de ce jeune homme. Dès les dernières 
années de Philippe-le-Bel,lçs réclamations avaient com-^ 
meucé. Gj? avait é\é obligé, ^'{ibandonner la procédure ro-: 
maîne introduite wr. les derniers rois, et d'en reveuir au cOm- 
bs^f^ judiciaire. J^é pj'emiçr çri partit de U'Champague et. dçt 
Yarmsaidois; les nobles élevèrent partout la vops; au UjObi àfi 
lei(ff provinces. Des qoj^fédératious se fiNnnèrent, et chacun^ 
obtjiitiinfï chaj^e^ÇBgujfgogne, Auxen-e et Tonuare^, Beau- 
voisi^, Eôhthiie^Vv Ç^^Li^l^gi^ > Artois j^Fore^^ Nomiaudie). 
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Touslesbaronsvpulaient rcveicdr aux bonnes coutumes du temps 
de saint Louis, c*est4i-dire au temps où ils avaient encore quel^ 
^e indépendance. Louis-le-Hutin, rendit les droits régaliens 
aikx seigneurs du nord, et accrut leslibertés du midi; Au lieu de 
lésister a cette réaction , il aima mieux s'y associer ^ se liguer 
avec le$ ennemis de la royauté contre les conseillers de son 
père. Enguerrand de Marigni qui avait été sous Philippe-le- 
Bel^tomme vn maire du palais , le chancelier Raoul de 1^:^163, 
sont accusés y jugés , condamnés sans être entendus; IVIarigni 
est pendu k Montfaucon. Leurs biens sont confisqués. Mais 
cette ressource dure peu. Le roi vend aux Juifs le retous^ aux 
serfs de ses domaines la liberté.^ D les oblige tyranniquement 
de s*afGranchir ; il déclare que dans leroyaume des Francs, it 
ne peut y avoir de serfs. Ce jeu de mots emphatique avec lequel 
le royal marchand faisait valoir sa marchandise , toucha 
médiocrement les pauvres gens : ils ne virent dans cette acqui» 
sition forcée d'une liberté illusoire qu'une nouvelle vexation. 
Louis finit par revenir aux légistes, aux amis de son père, 
et ses deux successeurs suivirent la même voie. Les grands 
furent persécutés a leur tour. Les deux partis s'accusèrent tour 
à tour de sorcellerie , d'empoisonnement. C'est une époque 
sombre et sanglante, pleine d'horribles procès, de hideuses 
exécutions. La^barbarie du moyen-âge subsiste a côté des pre- 
miers essais de l'ordre administratif et judiciaire; la chambre 
des comptes, l'administration des eaux et forêts se forment, 
le parlement achève de s'organiser: et en même temps l'on 
massacre les lépreux et les juifs. Des reines de France sont 
étranglées. En Angleterre, c'est au contraire la reine qui 
détrône et assassine son mari. L'efféminé Edouard H, livré a 
déjeunes favoris, était méprisé de sa femme Isabeau, fille 
de Philippe-le-Bel. Elle passe sur le continent avec son 
amant Mortimer, achète des troupes en Flandre et en France, 
obtient les secours de son frère, Charles-le-Bel, renverse 
son mari, et le fait périr. Pour qu'on n'aperçût aucune trace 
de violence sur son corps, elle lui fit plonger un fer rouge 
dans les intestins [i 927]. Elle expia plus tard ce crime. 89^ 
fils Edouard III devenu grand , la tint toute sa vie dans ime 
forteresse. 
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Les morts Rapides des trois fils de Philippe-le-Bel, c[ûi se 
succédèrent coup sur coup, semblaient approcher du trône son 
petit-fils Edouard HI. Mais .dès la mort de l'aîné, Louis-le- 
HuTiN, qui ne laissait qu'une fille, on avait reconnu , par une 
interprétation forcée de la loi salique, qu'un homme seul 
pouvait régner sur la France. Phihppe-*le-Long fit prononcer 
cette exclusion contre la fille de son frère Louis-le-Hu- 
tiii [fB^ô], Charles-le-Bel contre celle de Philippe-ïe- 
iông [1322]; À la mort de Charles [1328], son cousin 
Philippe de Valois fit exclure de même les filles de ses trois 
prédé(î^seurs, ainsi que la fille de Phiïippe-le-Bel , Isabeau, 
et sou fils Edouard III. Isabeau, qui gouvernait encore au 
nom de son fils, n'avait garde de réclamer la France, lors- 
que déjk elle se maintenait avec peine en Angleterre, et 
quand Edouard se fut affranchi de sa mère, la guerre d'E- 
cosse ajourna ses réclamations. 
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€HAP1TRE XIII. 



Les Tatoii. Premièm période de la guerre des Anglai»; 1^28-4 S8<). 



Eif exeluant les femmes de la couronne ^ la France se p]*qn 
clamait une monarchie militaire. En effet ^ Favénement do 
Philippe-de- Valois est l'époque d'une sorte de réaction du 
principe militaire et féodal [1528], Le nouveau roi, ambi- 
tieux et guerrier, a besoin de la- noblesse. Ses ennemis natu-* 
rels sont les marchands de Flandre, auxquels la noblesse de 
France, malgré sa revanche de Monsen Puelle, ne peut en- 
core pardonner Courtray. Ces flamands viennent de chasser 
leur comte français, Louis de Nevers. Toute la noblesse de 
France prend les armes. Les gens d'Ypres et de Bruges^ 
quoique abandonnés des Gantais, vinrent bravement jusqu'à 
Cassel. Us avaient im coq sur leurs étendards ^ et disaient :. 
c( Le roi Cassel prendra, quand ce coq chantera. » Pressés 
de retourner a leiirs affaires, ils risquèrent la bataille. Les 
Français furent encore surpris k table, comme a Mpns en, 
Puçlle. Mais ils eurent le temps de se remettre. Les Fia-» 
mands succombaient sous le poids des armures dont ils étaient 
affublés ; ils s'étaient avisés de porter a pied de lourdes cui^ 
passes de cavaliers, a l'envi de la noblesse. 

C'était certainement alors un grand roi que le roi de 
France. Il venait de replacer la Flandre sous le joug français^. 
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11 avait reçu Thommage du roi d'Angleterre pourjses provinces 
françaises. Ses cousins régnaient à Naples et en Hongrie. Il 
protégeait le roi d'Ecosse. Il avait autour de lui comme une 
coiu:de rois, ceux de Navarre, de Majorque, de Bohême. Le 
dernier, le fameux Jean de Bohême, de la maison de 
Luxembourg, dont le fils fut. Erappreiu* sous le nom de 
Charles IV, déclarait ne pouvoir vivr« qu'à Paris, le séjour 
le plu$ chevaleresque du monde. Il voltigeait par toute l'Eu- 
rope, mais revenait toujours a la cour du grand roi de 
France, Il y avait Ta une fête éternelle, toujours des joutes, 
des tournois, la réalisation des romans de chevalerie, le roi 
Arthur et la table ronde. 

Rien pourtant n'était au fond moins chevaleresque que la 
politique de Philippe- de- Valois. Il avait commencé par dis- 
penser les seigneurs de payer leurs dettes. Il avait essayé de 
s^ emparer de la Bretagne, en donnant au duc l'Orléanais en 
échange ; mais les Bretons ne se laissèrent pas donner. î^hi- 
\Vpfe fit du moins épouser h soû neveu , Charles-de-Rlois , la 
jeune héritière de Bretagne. Il avait encore bien d'autres pro^ 
jets ; il eût vouUi chasser Edouard IIl de ses provinces de 
France, le détrâner en Angleterre, et ceindre la couronne 
impériale. Sa conduite a l'^rd de l'Empereur était singulière- 
ment machiavélique. Tout en négociant ave^lui, il empêchait 
le pape de l'absoudre. Le pape était son sujet, son esclave; il 
le gouvernait par la crainte. Il avait menacé Jean XXII de le 
faire poursuivre comme hérétique par l'université de Paris. 
Benoît XII avoua en pleurant aux ambassadeurs impériatix 
que le roi de France Tavait menacé jde le traiter plus mal 
que ne l'avait été Boniface VIII, s'il absolvait rEmperéiu»: 
Le même pape se défendît avec peine contre une nouvelle 
demande de Philippe, qui eût assuré sa toute puissance et 
l'abaissement de la papauté. Il voulait que le pape lui don- 
nât pour trois ans la disposition de tous les bénéfices dé , 
France, et pour dix le droit de leveir les décimes de la croi-* 
sade par toute la chrétienté. Devenu collecteur de cet impôt 
universel, Philippe eût partout envoyé ses agens, et peut-être 
pnvelopfpe TEurDpe dans le réseau de Fadmimstration et de 
la fiscalité française. 
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Le premier ûgnal de la ré^istaricé contre celt« pi4sâa0Gë 
menaçaote partit de la ville de Gand. Les Gantais ^ <}ui sat» 
doute «e repentaient de n avoir pas soutenu ceux d'Ypres et 
de Bruges a la bataille de Gassel y te soulevèrent^ et prirent 
pour chef un brasseur, nommé Jacquemart Artèveld. Soutâiu 
par les corps des métiers, principalement pr les foulons, 
Aiteveld organisa" dans la Flandre une vigoureuse tyrannie. 
Son allié naturel était Edouard III. Mais les Flamands hesl^^ 
taient k se liguer avec Vennemi du h)yaume, a déclarer la 
guerre k leur suzerain. Ils s'étaient même engagés k payer 
deux millions de florins au pape s'ils attaquaient le roi dé 
France : ils craignaient de pàjer. Artèveld , pour les tirer de 
leur hésitation, décida Edouard k se porter lui-même pour 
roi de France [1356]. 

L'intérêt du roi d'Angleterre était de brusquer la guette ; 
celui du roi de France de la faire traîner en longueur. Plus 
riche et plus puissant, il voulait user, ruiner Son ennemi. Oii 
le vit pendant six années refuser constamment la bataille a 
Édoufi^, même k ses moindres lieutenans, et cela, lorsqu'il 
avait unearmce immense, oùsetrouvaie&tquatrerois, sîxducs, 
trente-six comtes, quatre mille chevaliers. Cette guerre ignoble, 
qui mangeait les peuples et déshonorait la France , n'eut dani 
cet intervalle d'autre événement que la défaite de la flotte fran»^ 
çaise a rÉclnse, et la résistance de Tournai contre Edouard. 

Les deux concurrens se faisaient en Bretagne une guerre 
moins directe, mais plus sérieuse. Ce que l'Ecosse était pour 
Edouard, la Bretagne l'était pour Philippe, un obstacle, imé 
guerre intérieure , un mal domestique. Il voulait y établir 
son neveu, Charles-de-Bloîs , qui avait épousé JeanUe, fille 
jrip dernier duc. Mais le candidat des Bretons était l'ondè âst 
jfanne, Jean de Montfort, descendu par sa mère de cej 
Moiitfort qui avaient exterminé les Albigeois , et introduit 
les communes anglaises dans le parlement. Cette rude Bre^ 
tagne fut comme un terrain mixte, mie marche, un border^ 
où les chevaliers des deux partis allaient aux aventures. Ce 
qu'Ai y eut de romanesque, c'est que les deux concurrens,' 
Jean et Oharles, furent tour-a-tour prisonniers, et que leurst 
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femmq^j» Jeanne d^ MoutfQrt çt Jeanne «jlefiloU^ soutinrent 
des sièges et conunandèrent les armées. Le parti français fut 
singulièrement afiaibli par la barbarie iinpoUtique de Hiilippe* 
dé-%Valois, qui attira à Paris les principaux seigneurs de Bre- 
tagne ^ et les fit décapiter sous prétexte de trahison* 

La prolongation de la guei:re,.et'le besoin de nouvelles 
ressoudes donnèrent l^eu en, 1 546 au premier signe de vie 
nationale. Les Etats obtinrent du roi le redressement de quel- 
ques abus. L'h\uniliation de ses armes le rendaient plus do-« 
cile. Cette année.même, Edouard, qui v<)lilait transporter une 
armée en GuJ^enne , fut poussé par le vent en Normandie. 
N'y trouvant aucun obstacle, il prit Caçn, Louviers^ et 
poussa ses ravages jusque dans l'Ile-de-France, jusqu'à Saint-» 
Cloud, jusqu'à Boulogne, à la vue mêjne de Paris. 
' Il était impossible poiu» Philippe de se refuser au combat. 
n rassembla en un iilstant huit mille cavaliers et soixante 
mille fantassins, entre autres s^ix mille archers génois, et 
chaque jour il lui venait des renforts. Edouard eut beau^- 
€0up de peine à faire retraite au milieu d'un, pays ennemi , 
à passer tant de rivières., lorsque partou^ les ponts étaient 
coupés ou gardés. Parvenu à Crécy , il se trouvait perré de 
sî près, son armée souffrait tant dans cette retraite rapide 
qu'il s'arrêta et fit face. Le roi de France, irrité de cette in- 
solence, marche à lui > et ordonne l'atlaqj^ie, sans vouloir en- 
tendre que la corde des arcs est trempée de pluie et ne peut 
ifeire aucun service, les archers génois réclament, et le roi 
ordonne aux gens d'armes qu'on l^ur passe sur Iç ventre pour 
aller à l'ennemi, 

Le roi d'Angleterre au contraire ne comptait point sur ses 
gens d'armes. 1} n'avait presque que des fantassins, dou:^^ 
mille Gallois, six mille Irlandais, dix mille archers anglai^' 
Cette armée, qui se composait en tout de trente -deux 
mille hommes, appartenait donc à* ces races, si long- 
temps opprimées par les rois normands d'Angleterre. Les 
Anglais même qui combattaient à pied avec l'arc, étaient 
certainement des gens du peuple, c'est-à-dire des descendans 
4ej^ vpiincus^ des hommes de rac€L bretonne et saxonne, La 
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bataille de Crécy ne fut point celle de F Angleterre contre, la 
France^ mais du peuple anglais contre la noblesse française. 
Le peuple vainquit. Les Français laissèrent sur la place onze 
princes^ quatre-vingts seigneurs bannerets^ douze ce^its che- 
valiers. Edouard s*enipam Tannée suivante de Calais;- Phi- 
lippe n'amena ime nouvelle armée devant, cette ville que 
pour la voir prendre [i547]. Edouard voulait la punir de 
sa résistance ; elle fut sauvée par le dévouement d'Ëustac^e 
de SainC-Pierce et des bourgeois qui vinrent la corde au col, 
se mettre a la discrétion du vainqueur. Calais repeuplé* par 
les Anglais, fut pendant, trois siècles une porte ouverte a Té^ 
tjranger; l'Angleterre ,fut comme rejointe au*continent; il 
n'y eut plus de détroit. La perte d'une ville si importante 
ne fut pas compensée par l'acquisition de Montpellier et du 
Dauphiné que fit peu après Philipj)e de Valois. L'effroyable 
peste de 1548 fit quelque temps surseoir a la guerre. Frois- 
sard en dit im seul mot : ce Dans ce temps une maladie que 
l'on nonune épidénïie coiu*ait, dont bici^a tierce paitie du 
monde moumt. » 

Le fils de Philippe^de- Valois Jean-le-Bon [1550], suivit 
ses traces, selivra^commeluia la noblesse, fut battu comme 
lui. Plus l'esprit de la chevalerie s'effaçait, plus on s'effor- 
çait d'en faire revivre la forme. Jean prit pour modèle le plus 
léger, le plus prodigue des souverains de cet âge, le roi Jean 
de Bohème. Ce roi aventurier avaft eu du moins le mérite 
de se faire tuer pour la France a la bataille de Crécyjtfj^ de 
Bohême, aveugle et octogénaire, entendant dire ^k les 
choses allaient mal , fit attacher son cheval à ceux de deux 
de ses chevaliers; tous trois ensemble se lancèrent à tra- 
vers les Anglais, et ^ trouvèrent la mort. Cet héroïsme 
aveugle fut imité de Jean-le-Bon; il hislitiia l'ordre dç 
l'Etoile, dont les che\'alierô juiaient de ne pas reculer de 
quatre arpens. 

Le nouveau roi , dominé par un favori , Chailes d'Espagne , 
fait tuer sur un soupçon, le connétable d'Ei;, principal con- 
seiller de son père. Le favori devient comiétal)le, et obtient 
encore du roi un comté qui apprtenait au jeune roi de Na- 
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-vatre, Charles-le-Mauvais/ que Jean avait déjà dépouillé de 
la Champagne, Ce prihce qui descendait d We fille de Lotiis-* 
Ic-Hutîn j associa désormais sa cause a celle d^Édouard III 
qui Soutenait aussi le droit des femmes a la couronne de France. 
Il fit assassiner Cliai?les^ d'Espagne, et conspira contre Jean, 
qui l'emprisonna et mit a mort ses complices. 

Jean, voulant s'assurer d'une armée régulière , avait iJnà- 
gîné d'offrir une solde- aux seigneurs; celle d'un chevalier 
banneret était de quarante sols par jour. Ces fiers barons se. 
ravalèrent ainsi au rang des soldats mercenaires. Pour sou- 
tenir cette dépense énorme, l'altératiori des monnaies, la 
vente des monopoles, la persécution des Lombards, tous 1^ 
petits moyens ordinaires ne suffisaient pas. H faUut i'ecoixrir 
aux Etats-généraux [i 356]. Sur les huit cents membres dé ces 
Etats, il y eut quatre cents bourgeois. Ils établirent l'impôt du 
sel (gabelle), et la taxe sur les marchandises. Mais les nom-» 
breuses révoltes auxquelles les impôts donnèrent lieu, obli- 
gèrent d'y substitu(^ bientôt l'impôt personnel. L'argent de- 
vait être versé entre les mains des trésoriers des Etats, qui 
se rassembleraient l'année suivante pour en examiner Tem-^ 
ploi. Avec eet argent, on devait lever cent cinquante mille 
hommes pour terminer la guerre d'un seul coup. 

Elle fut. terminée en effet , mais d'une manière déplorable. 
Le. prince Noir, fils du roi d'Angleterre , se jeta en France 
par la Guyenne, avec la même étourderie que son père 
en "i^Hi II s'en tira avec le même bonheur. Parvenu k Poi- 
tiers l^R huit mille hommes , il se voit en face de Jean qui 
en avait cinquante mille. Il offre a Jean de céder tofut'ce 
qu'il a conquis; Jean veut le faire prisonnier , et tombe lui- 
même entre ses mains. Cette fois , la noblesse ne se fit pas tuer 
comme a Courtray et k Crécy; elle se laissa prendre, et elle 
yuina la France pour payer sa rançon [1556]. v 

Cette dégradation de la noblesse mit le pouvoir aux 
maçins des bourgeois. Le prévôt de. Paris, Etienne Marcel , 
fortifia la ville et arma le peuple. Le daij^m Charles, régent 
pendant la captivité de son père, .i^nible les états du nord 
4è la France (langue d'ôîl). Ces é4\s s!eTrtp^ent de l'adifli- 
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nistratioa. Os ordonnent que tout honune soit armé ^ que les 
prévôts et yioomtes soient élus ^ qu'un conseil des notables soit 
créé ati^essusde tous les officiers du roi, etc. Le dauphin essaie 
d'éluder ces demandes, les bourgeoisr assiègent son palais, et 
Marcel fait massacrer ses favoris a ses pieds. Toute la noblesse 
se retire des états; les bourgeois seuls y restent. Marcel vou- 
lait, dit-on, transférer la couronne au roi de Navarre, et lui 
ouvrir les portes de Paris, lorsqu'il fut assassiné par les par- 
tisans du dauphin [1358]. Ârteveld venait de périr a Gand 
[1345] , Rienzi a Rome [1354]. 

Ainsi échoua la tentative des bourgeois pour gouverner la 
France. Les villes, si rapprochées en Flandre, étaient en 
France éloignées les unes des autres, et trop diverses d'esprit 
pour s^entèndre et former corps. Quoique plusieurs eussent 
reçudeMarèel le chaperon bleu et blanc des Parisiens, elles 
ne s'unirent pas étroitement avec Paris. L'esprit communal 
dominait encore l'esprit national. C'est pour Calais , et non 
pour la France, qu'Eustache de Saint-Pierre se dévoua. Ce 
qui le prouve, c'est qu'il demanda et obtint d'Kdouard la 
permission de rentrer dans la ville, et se fit Anglais. 

Les États-généraux du quatorzième siècle n'étaieUt pas 
vraiment généraux. Les villes y étaient représentées, maïs 
non les campagnes. Celles-ci se soulevèrent pendant l'insur- 
rection parisienne, mais ces deux faits furent étrangers l'un a 
l'autre. Les bourgeois ne se souciafent pas plus que les nobles 
de la misère du paysan. Celui-ci, que la noblesse appelait 
Jacques bon^honifue , prit les armes , et après d'horribles 
excès, il fut écrasé. La cavalerie des gentilshommes domina 
victCHÎeusement les campagnes, battit les routes, aflama les 
villes, les bourgeois furent obligés do se soumettre aussi bien 
que les paysans. Toutefois cette horrible guerre avait rendu 
un service a la France. Elle avait éveillé la conscience na- 
tionale par l'excès des maux. Les villes avaient tenté un pre- 
mier essai de liberté, et le peuple même des campagnes jusque 
la muet, ^'étaii révélé, au moins par unhorriblecridedoun 
letu'[1358]. 
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L'Angleterre, en tenant le roi et les seigneurs ^ avait cru 
tenir la France^ Elle s^aperçut qu'il ne lui manquait qu'une 
chose, la nation. iPoùr étreindre une telle nation, l'Anglais 
avait les bras trop courts. Ne/ppuvant l'embrasser, il .essaya 
de la mu^ler, de la ruiner. Il demanda d'abor4 la moitié, 
puis le tiers du royaume en toute souveraineté (Calais et toute 
l'Aquitaine); déplus, trois milKpns d'écus d'or, comme 
rançoii du roi. Le régent , qUi lui-même fut bientôt roi, ne 
refusa rien, promit, jura , paya [ 1360 , traité de Bretigni; 
1564, avènement de Chaules V]. Celui-ci était un jj^une 
homme maladif, peu guerrier , mais grand clerc ; il fonda la 
bibliothèque royale , et s'enfuit le premier a la bataillé de 
Poitiers, Ainsi, en Allemagne, au chevaldreux Jean de 
Bohême avait succédé le pacifique et politique Charles IV. 
Notre Charles V assoupit la France, qui ne demandait pas 
mieux après tant d'efforts. Il substitua les asseia[)hlées de-no- 
tables aux états-généraux , les prévôtés royales au gouverne-^ 
ment des communes. Il se fia peu aux nobles , aux troupes 
féodales; il acheta plutôt des soldats mereenaires , mieux dis-* 
cipHnés et plus bnives. Les meilleurs étaient les Bretons et 
leur Ipieux chef, Duguesclin. La guerre de Bretagne ayant 
fini a la bataille d'Auray par la mort de Charles de Blois et le 
triomphe des Montfort [1563} ^ les Bretons ne savaient plus 
que faire chez eux, et se vendaient a bon marché. 

Quant aux Anglais , Charles V observa et attendit. En 
1368, lorsqu'ils étaient affaiblis par leurs- succès mêmes, 
amollis et saoulés des délices du Midi , lorsque le vieil 
Edouard s'endormait avec ses maîtresses, que son fils Lionel 
mourait d'indigestion ei^ Italie , et qu'a Bordeaux le prince 
Noir languissait, s.elon quelques-uns, des mêmes excès, alors 
le roi de France se moqua d'eu^ , et les envoya défiw pau 
un marmiton. Le prince Noir s'était engagé a soutenir le roi de 
CastillCy don Pedro le cruel, le meurtrier de tous ses paren&, 
J'aini des juifs et des Maures. Duguesclin , emmenant avec 
lui les soldats mercenaires qui pillaient la France, réussit a 
établir sur le trône de don Pedro, son frère bâtar^ Henri de 
Transtamare [1370], qui devint le plus fidèle allié de» 
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Français contre rcnnemî commun. En France, les Anglais , 
partout battus, finirent par ne plus avoir que Bordeaux^ 
Bayonne et Calais, Par deux fois ils. envoyèrent une forte art 
raée, qui traversa tout le pays, de Calais en Bourgogne, et de 
la en Guyenne. Charles les laissa faire; il défendit a ses géné- 
raux de hasarder aucune bataille. Les Anglais trouvaient par- 
tout les villes bien fermées , bien gardées , ne rencontraient 
rien, ni hommes, ni vivres, et périssaient de misère dans 
leujT promenade triomphale; ils arrivaient a Bordeaux , sans 
clPeaux, sans habits, havcs et affamés. 11 est vrai que la dé- 
solation des campagnes était effroyable; tous les villages 
étaient en feu. La fumée venait jusqu'à Thôtel de Saint-Paul, 
où se tenait le roi clos et tranquille avec ses livres , ses clercs, 
et ses hommes de loi , qui lui écrivaient alors contre les papes 
le fameux Songe du Vergîer. Quand on lui montrait l'incen- 
die, f< Laissez faire, disait-il ; avec toutes ces fumées, ils ne 
m'ôtei-ont pas mon héritage. » 

Ce gouveimement froidement cruel finissait pourtant par 
mettre le peuple contre lui. La fin du règne de Charles V 
[i 579-1 380] fut marquée par trois grandes révoltes,' celles du 
Languedoc, de la Flandre et de la Bretagne. Le roi #>ait con- 
fisqué cette dernière province sur Jean de Montfort, et y avait 
établi la gabelle. Son connétable Duguesclin y imposa vingt 
sols par feu , y rétablit la servitude de main-morte y et défen- 
dit les affranchissemcns. 
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CHAPITRE XIV. 



Second^ période de la gberre des Anglais. La Pucelle. 4380-1 453. *^ 



L'apparente rests^uration de la France par Giarles V ne 
pouvait guérir aucun de ses maux. L' Angleterre s'était ^ il est 
vrai, détournée de la France veris TEspagne; aux merce- 
naires on avait opposé des mercenaires ; mais la guerre était 
toujours imminente. La disproportion des besoins et des res- 
sources ratait la même. On eut plus i-arement recours a l'al- 
tération des ponnàies : cette fonne timide de banqueroute ne 
rapportait pas assez ; on y substitua des impôts ; ioipôts ter- 
ribles , meurtriers , qui arrachaient an peuple le pain dq la 
bouche ; la famine du jour payait la fête du.lendemain. Aussi, 
de grandes , de sanglantes révoltes , d'atroces justices du 
peuple. 

Toutefois, au milieu de ces tragédies , la France com- 
mençait k se connaître , k prendre conscience de soi. Une 
guerre immense mêlait les populations de toutes les provinces. 
La nation ne pouvait encore être une } du moins elle ne fut 
plus guère divisée qu'en deux moitiés que séparait la Loire. 
La dualité du Midi et du Nord, qui s'était fait sentir au ti'ei- 
zième siècle dans la guerre religieuse des Albigeois, se re- 
présenta sous la fonne politique avec les Armagnacs et les 
Bourguignons. 

Dans ces révolutions nouvelles, il n'y eut plus de vaines 
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tentatives ;t plus de républiques communales plus d'états soi- 
disant' généraux. Au-<lcssus de Fàprit local ç'éleva l'esprit 
national. La nationalité s'éveilla par la haine de l'étranger. 
La vie ne fut plusseidement dans les villes ^ les cainpagnes y 
participèrent. Le paysan comprit qu'U était Français ^ et il 
délivra la France. Ce que n'avaient pu &ire ni les nobles^ ni 
les bourgeois i ni les armées mercenaires ^ le paysan le fît. Le 
peuple des campagnes , qui , dans la Jacquerie , avait apparu 
comme une bête sauvage, se fit hoi^me^ se transfigura, 
s'idàdisa dans la pucelle d'Orléans* Elle prononça ce mot 
touchant, le premier peut-être où se soit produit le sentiment 
national : « Le cœur me saigne quand je vois le sang d'un 
Français. » 

C'est l'Angleterre qui apprend k la France a se connaître 
elle-même. JElle est son ^de impitoyable dans cette doulou- 
reuse initiation ; c'est le démon qui la tente et l'éprouve, qui 
la pousse l'aiguillon dans les reins, par les cercles de cet en- 
fer de Dante qu on appelle l'histoire du quatorzième siècle ; 
l'épreuve n'est pas terminée au quinzième. Il faut descendre 
d'un degré encore pour frapper le fond, et remonter. Au 
moment où l'iiyustice est consommée, où l' Anglais se fait roi 
alors* la France se sent Fn^ice ; elle proteste devant Dieu 
qu'elle n'a pas'' mérité de périr. Cette protestatioi\ ne peut 
sortir ni des grands , ni du roi , ni des villes : tous sont souil- 
lés; eUe soit du jpeuple^ du peuple des campagnes, d'une 
fenlme, d'une vierge, de la Pucelle. 

A la mort de Charles V, il y avait en Fxance ce qui eût 
suffi pour perdre dix royaumes. D'abord trois oncles, trois 
rois au nom d'un enfant : Anjou, Berry, Bourgogne. Bour- 
gogne était comme un souverain indépendant ; Anjou vou- 
lait l'être, et pillait la France pour acheter l'Italie. Pendant 
que Charles V expirait, le duc d'Anjou volait son trésor. 
L'avènement du petit Charles VI [1380] fut inauguré par 
l'établissement d'un nouvel impôt. Mais ou savait si bien que 
le peuple était déjà poussé au dernier terme de sa patience, 
qu'on n'osait faire proclamer cette taxe. Un homme monta k 
cheval, sonna de la trompette, et quand les curieux s'assem- 



blèreiit, il dit le mot fatal, et s'enfuît a toute bride a travers 
les pierres qui Volaient et les malédictions. 

On y revint deux fois saiis tirer un«sol du peuple. Us 
avaient pillé l'arsenal, et s'étaient armés, faute de mieux, de 
maillets de plomb. On ménagea ces maîlbtms, en attendant 
^'on pût les punir. La Flandre était en feu. Gand, dit-on, 
communiquait avec Paris. Reims, Châlons, Orléans, Blois, 
Beauvais , attendaieijt le succès des Flamands pour massacrer 
la noblesse, Liège et' la Hollande étaient pour Gand. La 
Flandre française ne bougeait pas. Bruges était trop jalouse 
de Gand. Ypres Tabandonna au- moment du danger. Mais 
les Gantais seuls étaient trente mille honimes armés'; mail- 
lets, piques, chapeaux de fer, gants de cuir de baleine, rjen 
ne manquait a leur équipement. Ils étaient conduits par Phi- 
lippe Arteveld , qui était encore plus populaire que son père , 
qui rendait hiieux ses comptés, et qui avait appelé les petites 
gens au conseil. JJes siens l'cAlîgèrent de combattre à Rosebec- 
que [1582]. L*énorme bataillon carré des fantassins flamands 
fut peu k peu refoulé -sur lui-même a coupis de lances par la 
gendarmerie française. Une foule d'hommes périrent étouf- 
fés; presque aucun d'eux ne pouvait se servir de ses armes. 
Paris aussi bien que Gand fut vaincu a Rosebecque. Au re- 
tour, les, oncles du roi lui ôtèrent ses franchises, brisèrent les 
chaîntes dont on barrait les rues , déclarèrent tous les biens déà 
bourgeois confisqués, et les forcèrent de composer un k un. 

Sous cette tyramiie, la France semblait encore le premier 
état de l'Europe. Elle seule avait quelque ordre, quelque 
unité. Le grand schisme déchirait l'Eglise depuis 1377. 
L'Allemagne flottait au hasard sous un empereiu* ivre ( Wen- 
ceslas). Naples était tour-a-tour prise et reprise par Duras et 
Anjou. L'Angleterre, sous les oncles de Richard II [4577], 
était ruinée par leurs folles entreprises sur l'Espagne. Ritîhard 
eut ses maillotins, et bien plus terribles [1381]. Comme son 
aïeul Edouard II, il épousa une princesse française [139S], 
et périt comme lui [1400]. Son cousin, Henri de Lancastre, 
qu'il avait exilé, revint, le détrôna, le fit égorger. 

Cette révolution devait amener tôt ou tard le renouvelle- 
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ment de I4 guerre j et le roi depuis quelques années éîait 
tcnnlxî en démence. Ce jeune prince* avait montré, au mi- 
lieu de son goût effréné pour la dépense et. les plaisirs, 
un peu de douceur »et d'humanité. Il venait d'éloigner ses 
ondes du gouvernement, et peuple conseil de son frère le 
duc d'Orléans, de rappeler les nlinistres de Charles V, Bu- 
reau de la Rivière, Jean deKoviant, Clisson, etc. Les 
oncles, les grands en général ^ haïssaient ces parvenus, ce% 
marmousets (il les appelait ainsi). Le duc de Bretagne avait 
essayé de faire assassiner le connétable, et refusait de livrer 
l'assassin. Le roi marche contre lui ; une apparition lé trou- 
ble dans l%4oret du Mans , il devient fou furieux, et retombe 
au pouvoir de ceux qui rentoiu*ent. Désormais tout dépen- 
dra du hasard qui mettra la personne du roi entre les mains 
de tel ou 1^. La Fiance est jouée a pair pu non. Chacun 
va*disposer a son tour de cette main royale, dont le seing est 
devenu depuis un siècle une arme si terrible. Quand il re- 
viendra a lui, le roi déplorer», dans ces courts interval- 
les, son asservissement et les ordres qu'il aura signés, mais 
il retombera bientôt dans le mèifi état de faiblesse et4e dé- 
pendance. 

he^ deux rivaux étaient alors le duc de Bourgogne et lo 
duc d'Orléans, frère du roi. Le premier était le plus riche 
prince de la chrétienté ; il possédait la Flandre. Il y joignit 
plus tard le Brabant , et son fils Jean-sans-Peur épousa l'hé- 
ritière de Hainault et de Hollande. Â la puissance, ce fils 
ajouta la gloire. Sa croisade , qui fut la dernière, l'illustra ,. 
quoique malheureuse. Les Turc$, sous Bajazct-rjÉc/air , en- 
vahissaient l'Europe. Le sultan avait juré , dit-on , de faire 
manger l'avoine a son cheval sur l'autel de Saint-Pierre de 
Rome. L'Empereur roi de Hongrie^ Sigismond, implorait 
des secours. La noblesse de France partit sous les ordrei^ de 
. Jean-san&rPeur. Tous furent tués ou pris a Nicopolis ["f 596], 
et il en coûta d'énormes rançons. Ce fut une glorieuse défaite, 
dont on ne pouvait accuser qu'un excès de htavoure. Jean- 
sans-Peur succéda peu après a son père. 

Son rival, Louis -d'Orléans , était un beau jeune prince, 

9 
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galant , adoré des femmes , qui protégeait les doctes et en- 
courageait les arts; le* tout aux dépens du trésor public. II 
avait épousé/ pour son argent , la fille du riche duc de Mi- 
lan , Valentine Visconti ; aimable et vertueuse épouse , qui ; 
par un doux ascendant / ^umettait le furieuse Charles VI, 
son beau-frère, aux volontés du duc d'Orléî^ns. Lepeiiple 
accusait de magie et d'empoisonnement la pauvre Italienne, 
et son mari lui faisait de continuelles infidéUtésf Elle , douce 
et résignée, lui élevait son bâtard Dilnois parmi ses 'en- 
fans: Louis d'Orléans, tout entier aiil< plaisirs et aux fêtes, 
n'avait orfun souci , l'argent. Il lui arriva de feire établir \in 
irtipôt, et la nuit de forcer le trésor avec Une bàilBè de gens 
armés pour en enlever le produit. Il s'était arrangé avec les 
faux monnayeurs , et partageait avec eux. 

Jean-sans-Peur avait plus d'ambition. Il revoyait plus 
puissant encore que son père. L'un de ses frères était duc de 
Liinbourg et de Brabant , l'autre comte de Nevers ; de ses trois 
sœurs, la première était marfée au fils du comte de Hainaut, 
la seconde a Frédéric d'Autj*iche, la troisième au duc de Sa- 
voie. Toute cette puissance l'encourageait a la pluis grande 
entreprise qu'on pût feire alors, reprendre Calais sur l'An- 
glais; c'est celle qui immortalisa le'g3:a^d Guise. L« duc 
d'Orléans retint l'argent destiné aux frais de l'expédition; 
elle manqua [1406]. Jean revint à Paris , la honte et la rage 
dans le cœur. Il y trouva son rival qui se vantait d'avoir ob« 
tenu les bonnes grâces de la duchesse de Bourgogne. Alors. 
Jean résolut sa mort. Un soir qu'il rentrait de chez la reine 
où il avait soupe , fort gai, chantant , battant sa cuisse de soh 
gant (c'était Vieille-Rue*-du-Temple, au coin de la porte 
Barbette)', des hommes d'armes fondent siu* lui , et le hachent 
en morceaux [1407]. . . 

Jean quitta d'abord Paris , mais revint en force; non con- 
tent d'avouer le crime, il voulut qu'on lui en sût gré, et fit 
prononcer, parle docteur de Sorbonne Jean Petit, eifpré- 
sence de toute la cour, une Ipngûe et pédantesque apologie 
qu'on parut goûter, mais qui fit horreur. Ce qui le releva 
bien plus dans l'esprit du peuple , c'est qu'il remporta peu 
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tiprès sur ks Liégeois uae graude et -sanglante victoire, ou 
ils laissèrent vingt-cinq lùille hommes sur le csoreau. Ce lut 
la plus sanglante bataille du quinzième siècle [1408]. 

Malgré sa victoire sur Liège , le duc de Bourgogne était 
très-populaire dans les villes de France du nord j?^sDii père 
•avait commencé cette pojftdarité en rcfiïsaïit de prendre part 
•dans un impôt oppressif. Le parti du jeune Charles d'Orléans 
Tut en géii^ral celui de la noblesse. Il épousa la fille du comte 
d*Armagnac, lé plus puissant seigneur des Pyrénées, tandis 
que le'dnc ^é Bourgogne unissait sa famille par des maria^ 
avec les maisons d'Anjou et de Penthièvre. Le parti d'Orléans, 
recruté principalement dans le Midi, fut soutenu par les 
vieilles haines de races qui subsistaient depuis le treizième 
siècle. Les méridionaux prirent la revanche de k guerre dés 
Albigeois. Les soldats gascons rançonnaient et torturaient les 
paysans des environs de Paris; ils leur coupaient le nez et 
1rs oreilles, et les renvoyaient avec dérision en leur disant: 
« Alless vous plaindre a votre fainéant de roi ; àUez chercher 
T9 votre captif , votre" idiot. » ' -«^ 

Toutefois, l'appui du Midi ne sulBfisait pas au parti d*Âr- 
magnac (ce nom est déjà plus exact que celui d'Orléa#). Il 
eut recours a l'Angleterre [1 il 1 ] . Les deux partis courlRèrent 
à l'envî l'ennemi de la France. Les Armagnacs lui offraient 
de démembrer le royaume , de lui en donner la moitié pour 
gouverner l'autre. Le duc de Bourgogne finit aussi par 
faire des offres aux Anglais. Mais d'abord il essaya de s'ap- 
puyer sur le peuple, sur le petit peuple des villes. A Paris 
il était soutenu par les bouchers , riches âimilles qui avaient 
à leurs ordres des centaines de valets , gens brutaux , féroces 
habitués au sang. Le chef du parti ftit l'écorcheur Caboche 
l'orateur, Jean de Troyès, chirurgien ou barbier; c'était 
alors la même chose, les barbiers faisaient les saignées 
[U13J: 

Ce parti sanguinaire, qui fraternisait avec Gand et autres 
bonnes villes , fut d'abord l'instrument du duc de Bourgogne 
et plus tard son maitre. Les gentilshommes du duc ne furent 
plus que diBs recors au service des Cabochiwis ; lui-même fut 



obligé un jour de toucher dans la main au bourreau Capeluche. 
Ce qu'il y avait de bjzàrre, c'est <jue ces hommes féroce6 se 
piquaient^ de moralité. Ils firent solennellement des remon- 
trances au dauphin sur la corruption de ses mœurs , après 
avoir égorgé ses favoris a ses pieds. 

L'excès même des violences amemant la réaction , on opposa 
les charpentiers aux bouchers. Paris ouvrit ses portes aux 
Armagnacs et ne s'en trouva pas mieux, Au lieu des violences 
du peuple , on eut l'insolence des seigneurs et les vexations 
des méridionaux , dont on n'entendait pas mêxoe la langue. 
Lés deiix partis étaient donc également discrédites, la France 
ruinée, désarmée, sous u^ roi fou, lorsqu'on apprit que les 
Anglais recommençaient la guerre, et que le jeime Henri V 
était débarqué a Harfleur [14^15]. 

La violence d'Heari V s'était annoncée de bonne heure 
dans les emportemens de sa folle jeunesse; puis la* rage du 
plaisir s'était tournée en. rage cl'ambitiou et de guerre. Son 
père vivait encore qu'il enleva la couronne de son chevet; le 
mouraift lur arrêta la main. Dès qu'il l'eut sur la tête, cette cou- 
ronue > il voulut encore y mettrecelle de France. Il se fit immé- 
diat^ent donner de l'argent par le Parlement, rassembla une 
petit%armée, et se jeta sur le continent [^ Ai 5] . Arrêtée d'abord 
cinq semaines au siège d'Harfleur , cette armée diminuait 
chaque jour ; la gloutonnerie , l'abus des fruits surtout , ayant 
mis U dyssenterie dans le camp^ il mourut ime foule de sol- 
dats ; plusieurs des grands se trouvèrent si malades qu'ils re- 
tournèrent en Angleterre. Le reste devait périr, s'il y eût eu 
une seule tête d'homme dans tous les conseils de la France. 
La noblesse de tous les partis était accourue et s'était rangée 
sous les ordres du connétable d'Albret, l'un des chefs du 
parti Armagnac. Le duc de Bourgogne lui-même y laissa aller 
ses deux frères. Hép"! avait entrepris de passer d'Harfleur 
sl Calais, mais les Français lui ayant coupé le chemin k 
Azincourt, il se trouva aussi embarrassé qu'Edouard III a 
Crécy, et le prince Noir a. Poitiers. Il offrait de rendre Har- 
fleur et de renonça: à toutes ses prétentions sur la France. 
Le sage connétable choisit pour développer une année , dont 
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la cav^erie faisait la force, iine plaune étroite /un champ 
nouvellement labouré et profondément détrempé par la pluie, 
Leschevaut y restaient comme pris au piège, ex ne^pôuvaient 
bouger. Les archers anglais n'eurent que la peine de bien yî-^ 
ser ces masses immobiles ; ils les criblèrent a leur aise. Tous 
les grands seigneurs de France appelaient eux-mêmes les An- 
glais pour se rendre et passaient derrière leurs rangs la tête 
nue. Au.milieu dfi cette, triste manœuvre, Henri vit arriver 
un nouveau corps français ; il s'effraya d'avoir tsmt de pri- 
sonniers derrière lui , et ordonna qu'oti égorgeât ces^ hommes 
désarmés , a qui il avait promis la vie. Parmi ceux qui furent 
épargnés, setrouvaitlejeiine duc d'Odéans, qui vieillit captif 
en Angleterre. 

Le comte d'Armagnac, i*esté seul des chefs de son parti , 
se fiftonnétable^ grand-maitre des. finances , disons mieux , 
roi de France. Mais le peuple garda rancune a ce parti qui 
avait si mial défendu l'honneur du pays. Pendaift qu'Arma-, 
gnac léguait a Paris, on apprenait chaque jour quelque 
conquête d'Henri V. Cet Anglais faisait la guejtre avec une 
barbarie inouie dans ce siècle barbare. A chaque prise de 
place, il fallait que. quelques bourgeois vinssent, la corde au 
col, implorer le vainqueur. Mais avec Henri, ce n'était pas 
ime vaine cérémonie; il lui fallait du sang. L'impopularité 
des Annagiiacs augmentant avec les malheurs de la gueri;e, 
les Bourguignons revinrent. Tous ceux de leur parti, qui 
avaient été bannis, rentrèrent dans Paris , altérés de ven- 
geance. La populace se jeta avec eux dans les prisons , et fil 
un horrible massacre ^es Armagnacs prisonniers [14^6]. Le 
connétable, le chancelier, six évêques , y périrent avec plu-^ 
sieurs magistrats. L'année suivante, il y eut encore un sem- 
blable massacre sous les yeux de la reine; dénoncée, exilée 
pour ses déréglemens par les Armagnacs, elle s'était livrée 
aux Bourguignons. Elle persista dans leur parti , même con- 
tre son fils. ^ 

Ces massacres firent horreur au duc de Bourgogne lui- 
même; il se vit a la merci de la populace qu'il semblait diri- 
gev. Il ne demandait pas mieux que de fi^ire la paix; mais c^ 



( 134 ) 

n'était ps le compte dès Armagnacs qui disposaient du dau- 
phin. Celte réconciliation le leur eût enlevé. Ils attirèrent le 
duc de Bourgogne a l'entrevue du pont de Montereau ,. et l'jr 
assassinèrent sous les yeux de- leur jeune prince \i M 9] . 

Le fils de Jean-sans-Peur , Philipperïe-Bon , s'unit aux 
Anglais pour venger son père. En cela, il fit plus^ qu'il ne- 
voulait. Henri V, maître du duc de Bourgogne j maître de^ 
Charles VI , se fit signer par le prince idiot un traité ^i lui' 
donnait la fille du roi, et la France après lui [^420]. L'An- 
glais siégea royalement a l'hôtel de SaintrPaul et à Vin- 
cennes, il signa je ne sais combien d'actes,, fit a son gré 
Idstice ef grâce. Sa. mort , qui eut lieu deux mois avant cellî^ 
de Charles VI [1422], sembla ne rien changer aux affaires 
des Anglais. Ses deux frères, Bedford et Glocester, régnè- 
rent au nom d'Henri VI enfant. Bedford était un hom A de» 
tête. Malgré le&secours d'Ecosse que reçut le nouveau soi de» 
Fsance , Charles VII , il maintint la supériorité des armes» 
aBglaîsei5!(bataiIles de Crevant et de Vemeuil). Les Anglais^ 
afTei-mis dan4 le Nord, voulaient forcer la barrière de la Loire.. 
Charles allait être attaqué dans son royaume du midi. Pro- 
mcpé par ses conseillers, loin du théâtre de^léà ^erre, de 
Tours k Amboise, et d'Aï^boise a Chinon, le jeune roi de^ 
Bourges semblait résigné am partage. Il avait son parlement ', 
son université a Poitiers. Le connétable deRîchemont venais 
de ramener la Bretagne dans son parti. Il avait de brave» 
chefs , les Dunois , les La Hire , les Xaintrâilles,, les Barba-^ 
zan. Cependant les Anglais venaient d'investir Orléans. Cette 
ville forcée , ils ïillaïent déborder dans tout le Midi. Les meik 
leurs capitaines de Charles VII essayèrent en vain d'y iutro- 
dtiire des vivres. Ils n'y gagnèrent qu'une défaite ; ce fui 
l'ignoble bataille des Harengs. 

A nulle époque certainement la France n*était descendue 
si bas. La misère, la dépopulation étaient au comble , la fé-^ 
rocité d^ soldats fabuleuse. Rappelons seulement cet orme 
de Vaurus, dont les branches, en guise de fruits , portaient 
dies cadavres ; et cette malheureuse femme grosse qu'ils y at- 
tachèrent pendant une nuit d'hiver pour être mangée des 
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loups; Les loups prenaient possession du pays. Hors des-villes 
et bourgs fortifiés , il n'y avait plus de maison debout , de 
Laon-jusqu'en Allemagne. ^ • V 

Ce qui était plus triste encore , s*il est possible, c'étaient les 
signes de langueur morale, d'épuisement, tle décourage- 
ment, que présentait partout la société. Le quatorzième siècle 
avait commencé par Dante^ Bocace et Pétrarque, le quin- 
zième devait finir par l'invention de l'imprimerie et la décou- 
verte de l'Amérique. Mais l'époque où nous sommes parve- 
nus [HSS] n'ofïkait nul avenir, nulle perspective, nulle 
grande idée qui consolât le genre humain au milieu de ses 
maux. L'art et la scienqe semblaient atteints d'une même 
caducité. La littérature chevaleresque avait tari. Les poè- 
mes avaient ciàé la place aux. fabliaux. Le gothique en 
décadence sacrifiait peu a peu la beauté au précieux" des 
détails ; Farchitecture maniérée et subtile devenait une scho- 
lastique.de pierres. La logique avait usé la théologie et la lit- . 
térature. La triste victoire des universités sur la papauté 
n'avait rien produit. Le concile de Constance n'avait rien ré- 
formé, rien édifié. La France, Inhumanité sans espoir , s'as- 
seyait et croisait les bras dans ce profond découragement , qui 
parait d'une manière si triste dans les livres de Jean Gerson» 

Ce que <Serson entrevît dans son Inùtation de Jésus^Christ, 
c'est que ni lessavans, ni les puissans n'étaient en état de 
donner au monde une vie nouvelle, de le remettre en train 
de nugrcher. Un6 telle vie ne reconmience que par la simpli- 
cité du cœur , par l'héroïsme des âmes simples : c'était là 
l'unique remède pour la patrie comme pour le monde, pour 
la société comme pour la science. 

En 1429 , lorsque rien ns semblait pouvoir soustraire Or- 
léans aux Aûglais, une jeune fille, Jeanne d'Arc, de Dom- 
remi, près . Vaucouleurs (frontière de Champagne et Lor- 
raine), se présente auroiaChinon, et déclare qu'elle délivrera 
Orléails. Elle se fait croite et respecter de cette cour corrompue 
et moqueuse. On lui donne des armes, mais son arme, c'est 
le drapeau de Jésus-Christ. Elle entre dans Orléans aux chants ^ 
des prêtres. Les Anglais n'osent l'arrêter. En un mot, elle 
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les chasse de leurs forts et leur fait lever le sîége fS inaî i 4-29]. 
Elle leur enlève encore Béaugency, fait prisonniers Suffolck 
et ïalbot ; puis elle prend le roi par la main, et, a travers toute 
la France anglaise, elle le mène a Reims où il est sacré. 

Elle eût voulu retourner alors a son village ; mais on ne le 
permit pas. Elle croyait elle-même que sa mission étaij finie. 
En défendant Compîégne , elle^ tomba entre )es mains des 
Bourguignons qui la livrèrent aux Anglais. Ceux-ci crurent 
expliquer leurs- défahes en 1» faisant brûler commç sorcière^ 
leur, diabolique orgueil le voulait ainsi. Ils la firent juger par 
une cour ecclésiastique qui, malgré. sa bonne volonté, ne sa- 
vait comment trouver en ses paroles de quoi la condamner « 
Elle répondait avec un sens et une doUçeur admirables. On 
lui demandait si elle ne disait pas aux chevaliers qui portaient 
des étendards semblables »u sien, qu'ils seraient !beureux a la 
guerre r « Non , répondît-elle ; je disois : Entrez hardiment 
parmi les Angloys , et j'y eritrofe moi-même* » Cette mons- 
trueuse procédure, où les formes furent violées, autant qu6 
réqtiîte , n'avais pu amener qu'une condamnation k la réclu- 
sion perpétuelle. Ce,i&*ëst;pa6r<l^ ce ^'il fallait aux Anglais. 
Ds trouvèrent moyen , par ixa infôme guet-a-pens , de la faire 
brûler comme relapse [<4-3<]. 

La èorcîère brûlée, le charme devait être brisé ; mais les 
;afraires des Anglais n'en allèrent pas mieux. Glocester avait 
mis contre eux le duc de Boiu'gogne en épousant l'héritière 
die Hainautet de Hollande, et lui disputant cette succession. 
L'insolence des .Anglais allait jusqu'à dire « qu'on çnver- 
tait le duc boire de la bîdrre en Angleterre. » Ce fut lui qui 
les y renvoya. Il se réconcilia a Arras avec le roi de France, 
se fit donner tout ce qu'il voulut, l'Auxerrois, le Boulon- 
nais, les villes de la Somme, c'est-a-dire la barrière de la 
France du côté du nord [<4-55}. La guerre» traina encore près 
de vingt ans. D'une part ks oncles d'Henri se disputaient 
le pouvoir. Les Anglais s'accusaient les uns les autres,' comme 
il arrive aux vaincus. (V. le Précis d'histoire moderne.) De 
Vautre j les seigneurs français complotaient <5ontre l'autorké 
roy«de> avant ménie que le territoire fût délivré [Prague- 



rie, 1440]. Le dauphin, qui s'était d'aboflrd lié avec eux, 
fut plus utile au royaume, eu menant contre les Suisses 
les soldats d*ayenture dont la France ne savait plus que faire ; 
ces mercenaires périrent en grand nombre a la bataille de 
Saint-Jacques. La guerre d'Angleterre finissait vers la même 
époque par le mariage d'Henri VI avec Marguerite d'Anjou 
[1445]. Le pacifique Henri, subjugué par sa brillante épouse, 
ne fit dès-lors la guerre que malgré lui. La Normandie fut 
reprise [1449-1430]. Bordeaux, toujours flottant entre les 
deux partis, fut la dernière place qui tint pour lès Anglais 
[1451-1455]. Le vieui^ Talbot, le héros de ces guerres 
mourut la même année ai^ combat de Castillon, et la guerre 
de cent ans finit avec lui. 

Calais seul resta aux Anglais. Charles YH ne«6bngea point 
k l'attaquer. D'après son malheureux traité avec le duc de 
Bourgogne, il ti'eût pu reprendre tet^e place que pour la lui 
donner.* Le duc de Bourgogne, établi dans la Picardie;par le 
traité d'Arras, et récemment enrichi des successions de Hol- ^ 
khde, Hainnut, Namur et Brabant qui unissaient dans sa 
main toute la Belgique, étntdéflonnais l'adversaire et le rival 
du roi de France, 
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Lorsque la retraite des Anglais permît a la Prance de se 
recoimaître, les laboureurs descendant des châteaux -et des 
villes fortes où la guerre les avait enfermés, retrouvaient 
leurs champj^ en fricbe et leurs viUages-en ruine. Les compa- 
gnies licenciées coqtinuaient d'infester les routes et de^ran- 
çonner le paysan. Les acîgaeurs féodaux, xpii venaient d*ai^ 
der Charles VII k chasser lés Anglais, étaient rois sur leurs 
terres, et ne reconnaissaienj aucune loi divine ni humaine. 
Un comte d'^nnagnac s'intitulait comte par la grâce de Dieu, 
faisait pendre lès huissiers du parlement, épousait sa propre 
sœur , et battait son confesseur quand il refusait de l* absoudre. 
L'on avait vu pendant trois ans le frère du duc de Bretajgne 
demander du pain aux passans par les ];^arreaux de sa prison, 
Jusqu'à ce que son frère le fît éti-angler. 

C'est vers le roi- que se tournaient les espérances du pauvre 
peuple, c'est de lui qu'il attendait quelque soulagement a sa 
misère. Le système féodal qui, au dixième siècle, avait été le 
^alut de l'Europe, en était devenu le fléau. Ce système sem- 
blaitreprendre son ancienne force depuis les guerres des An- 
glais. Sans parler des comtes d'Albret , de'Foix, d'Armagnac 
et de tant d'autres seigneiurs , les maisons de Bourgogne , de 
Bretagne et d'Anjou le disputaient a la maison royale de 
splendeur et de puissance. 
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Le comté de Provence , héritage de la maison d* Anjou ^ 
était une espèce de centre pour les populations du Midi, 
comme la Flandre pour celles du Nord ; eUe joignait k ce riclie 
comté l'Anjou, le Maine et la Lorraine, entourant ainsi de 
tous côtés les domaines du*roi. L'esprit de l'antique phevalerîe 
semblait s'être réfugié dans cette famille : le monde était 
plein des exploits et des malheurs du roi René et.de s^ en- 
fans. Pendant que sa fille Margu^îte d'Anjou soutenait dans 
dix batailles les droits de la Rose rouge, Jean de Calabre^ 
son fils, prenait, perdait le royaume de Naples, et mourait 
au moment où l'enthousiasme dés Catatlenis le portait au tr^ie 
d'Aragon. Des espérances si vastes, des guerres si lointaines, 
annulaient en France la puissance de cette maison. Le carac- 
tère de son chef était d'ailleurs peut propre a soutenir une lutte 
opiniâtre contre le pouvoir royal. Le bon René, dans ses 
dernières années , ne s'occupait guère que de poésie pastorale, 
de peinture et d'astrologie. Lorsqu'on lui apprit que Eouis XI 
lui avait pris l'Anjou , il peignait une belle perdrix grise, et 
n'interrompit point son travail. 

Le véritable chef de la féodalité était Iç duc de Bourgogne. 
Ce prince, plui riche qu'aucun roî de l'Europe, réunissait 
sous sa domination des provinces françaises et des états alle- 
mands, une noblesse innombrable, et les villes les plus com- 
merçantes de l'Europe. Gand et Liège pouvaient mettre 
chacune quarante mille hommes sur pied. Mais les élémerH 
qui composaient cette grande puissance étaient trop divers 
pour bien s'accorder. Les Hollandais ne voulaient point obéir 
aux Flamands, ni ceux-ci aux Bourguignons. Une implacable 
haine existait entre la noblesse des châteaux et le peuple des 
villes marchandes. Ces fières et opulentes cités mêlaient avec 
l'esprit industriel des temps modernes la violence des mœui^ 
féodales^. Dès que la moindre atteinte était portée aux privi- 
lèges de. Gand, les doyens des métiers sonnaient la cloche de 
Roland, et plaidaient leurs bannières dans le marché. Alors, 
le duc montait a cheval avec sa noblesse, et il fallait des ba^. 
tailles et des torrens de sang. 

Le roi de France , au contraire , était soutenu par les villes^ 
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Dans ses domaines , les petits étaient bien mieux protégés 
contre les grands/C'était un bourgeois, Jacques Cœur, qui 
lui avait prêté l'argent nécessaire pour reconquérir la Nor- 
mandie, Partout le roi réprimait la licence des gens de guerre. 
Dès i 441 , il avait débarrassé le fcfjraumé des eampagnies , 
en les envoyant conti-e les Suisses qui en firent justice a la 
bataille de Saint-Jacques. En mêûie temps, il fondait le par- 
lement deïoulouse, étendait le ressort du parlement de Paris, 
malg^'é les réclamations du duc de Bourgogne, et limitait 
toutes les justices féodales. En vçyant un d'Armagnac exilé,- 
un d'Alençon èmprisftmé^ Utt bâtard de Bourbon jeté à là 
rivière , les grands apprenaient qu'aucun rang ne mettait au- 
dessus des lois. Une révolution si heureuse faisait accueillir 
avec confiance toutes les nouveautés favorables au pouvoir 
monarchique. Charles VII cré^ une armée permanente de 
quinze cents lances , institua la milice des francs-archers , qui 
devaienfrrester dans leurs foyers et s'exercer aux armes les 
dimanches ; il mit sur les peuples une taille perpétuelle sans 
l'autorisation des états -généraux , et personne ne murmura 
[1444]. 

Lesxgrands eux-mêmes concouraient a augmenter le pouvoir 
royal, dont ils disposaient tour a tour. Ceux qui ne gouver- 
naient point le roi se contentaient d'intriguer auprès du dau- 
phin et de l'exciter contre json père. Tout changea dé face 
lorsque Charles VII succomba aux inquiétudes que lui don- 
nait son fils , retiré en Bourgogne [1 461). Aux funérailles du 
mi, Dutioîs dit a tout^la noblesse s^^semblée : « Le roi notre 
maître est mort; que fchacun songe a se pourvoir. » 

Louis XI n'avait rien de ce caractère chevaleresque en fa- 
veur duquel les Français pardonnggient tant de faiblesses a 
Charles VII. Il aimait les négociations plus que les combats , 
s'habillait pauvrement , et s'entourait de petites gens. Il pre- 
nait un laquais pour héraut, un barbier pour gentilhomme 
de la chambre , appelait le prévôt Tristan son compère. Dans 
»on impatience d'abaisser les grands, il renvoie, dès son arri- 
vée, tous les ministres de Charles VII ; il ôte aux seigneurs 
toute influence dans les élections ecclésiastiques , en abolissant 
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la Pragmatique ; iiTÎte le duc de Bretagne, en essayant de lui 
ôter les droits régaliens ; le comte de Charolais y fils du duc de 
Bourgogne y en rachetant k son père les villes de la Somme ^ 
et en voulant lui retirer le don de la Normandie 5 enfin il 
mécontente tous les nobles en ne tenant nul compte de leurs 
droits de chasse y Toffense la plus sensible peut'-étre pour un 
gentilhomme de ce temps. 

Les grands n'éclatèrent pas avant que TaCTaiblissement .du 
duc de Boiu'gogne eût mis toute Fautorité entre les mains de 
son fils> le comte de Charolais , depuis si célèbre sous le nom 
de Charles4&-Téméraire. Alors le duc Jean (le Calâbre y le due 
de Bourbcfti, le duc de Nemoursi, le (îomte d'Armagnac, le 
sire d'Albret, le comte de Dunois, et beaucoap d'antres sei- 
gneurs y se liguèrent pour le bien public avec le duc-de Bretagne 
et le comte de Charolais. Ilà s'entendirent y par leurs envoyés , 
da9S l'église de Notre-Dame de Paris, et priitent pour signe 
de ralliement une aiguillette de soie rouge. A cette coalition 
presque universelle de la noblesse , le roi* essaya d'opposer les 
villes , et surtout Paris. Il y abolit presque toutes les aides, se 
composa un conseil de bourgeois et de membres dm paiietnent 
et de l'univemté ; il confia la reine a la garde des Parisien», 
et voulut qu'elle fît ses couches dans l^ui* ville, la ville du 
monde qu'il cnmait le mieux. Il y eut peu d'ensemble dans 
l'attaque des confédérés. Louis XI eut le temps d'accabler le 
duc de Bourbon. Le duc de Bretagne ne joignit l'afmée prin- 
cipale qu'après la bataille de Montlhéri. On avait si bien ou- 
blié la guerre depuis l'expukion des Anglais , qu'à l'exqeption 
d'un petit nombre 'de corps, chaque armée s'enfuit de ison; 
côté. Alors le roi entama des négociation» insidieuses, et là; 
dissolution imminente de la ligue décida les confédérés k 
traiter (a Conflans et a Saint-Maur, ij^S), Le roi leur ac- 
corda toutes leurs flamandes; a son frère, la Normandie, 
province qui faisait a elle seule le tiers des revenuS'du roi; ait 
comte de Charolais, les villes de la Somme; a tous les autres, 
des places fortes, des seigneuries et des pensions. Pour que le 
bien public ne parut pas entièrement oublié , on stipula ,* poiur 
la fonne , qu'une assemblée de notables y aviserait. lia ph^iart 
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àes autres articles ne furent pa* exécutés plus sérieusement 
que le dernier; le roi profita d'une révolte de Liège et de Di-^ 
iiant contre le duc de Bourgogne > pour reprendre la Nonnan- 
xlie; fit annuler par lea états' du royaume [a Tours, 1466] les 
principaux arttcles du traité -de ConHans, et força le duc de 
Bretagne à renoncer a Talliance du cooàte de Qiardais, de^ 
venu duc de Bourgogne. 

,LouisXI, qui eispérait encore apaiser ce dernier a force 
<î'adpesse , alla lui-même le trouver à Péronne [ i46S ]. Il y 
était à peine que le duc apprit la révolte des Liégeois soulevés 
contre lui par les agen&du roi de Frjince. Ils avaient emmené 
prisonnier Louis de Bourbon , leur évêque , massacré Varclii- 
diacre, et, par un jeu horrible, s^taient jeté ses membres 
les uns aux autres. La fureur du duc de Bourgogne fut telle 
que le roi craignit un instant pour sa vie. Il voyait dans l'en- 
ceinte du cliâtéau de Péronnè la tour ou le comte de Veman- 
dois avait fait autrefois périr Charle^le-Simple. Il en fut 
quitte àgneilleur marché. Le duc se contenta de hii faire con- 
firmer le traité de Conflans , et de l'emmener devant Liège 
pour voir ruiner cette ville. Le roi, de retour, ne manqua 
pas de foiré annuler encore par les états tout ce qu'il venait 
de jurer. ^' 

• Alors se forma contre lui une confédération plus redouta- 
ble que celle du bien public. Son frère, a qui ij venait de don- 
ner la Guieime , et les ducs de Bretagne et de Bourgogne 
y avaient attiré la plupart des seigneius auparavant fidèles au 
roi. Ils appelaient le roi d'Aragon, Juan II , qui réclamait 
» le Roussillon, et le roi d'Angleterre, Edouard IV, beau-frère 
du duc de Bourgogne , qui sentait le besoin d'aflfermir son 
règne en occupantauddiors l'esprit inquiet des Anglais. Le 
duc de Bretagne ne dissimulait point les vues des confédérés. 
« J'aim^tant le bien du Toyaume de Frafece , disait-il^ qu^au 
» lieu d'un roi j'en voudrais six. » Louis XI n'avait pas a es- 
péret à'ètïe soutenu cette fois par les villes, qu'il écrasait 
d'impôts. La mcMrt de son firère pouvait seule rompre la ligue: 
son frère mourut. Lfe roi , qui se faisait instruire des pro- 
grès de la maladie j ordonnait des prières publiques pour la 
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iSanté du duc èé Guieime^ et faisait avancer des troupes pour 
s'empai*er de son apanage. Il étouffa- la procédiure ^Hunen- 
cée contre le moine qu'on soupçonnait d'avoir en^isonné le 
prince ^ - et fit répandre que le diable l'avait étranglé dans sa 
pryjon. -, 

Débarrassé de son frère ^ Louis XI repoussa Juan II *du 
Roussiliotiy Charles-^lé-Té«éiaire de la Picardie, et s'assura 
de tous les ennemis qu'il avait dans le royaume. Mais le plus 
grand danger n'était point passé. Le roi d'Angleterre débanjua 
a Calais , en i*écl«Hnant , comme -de coutume , sonvoyaume de 
France. La nation anglaise avait fait de grands efforts pour 
cette guerre. Le roi, dit Comines, avait dans sm artnée dix 
ou douane hommes , tant de Lmàtet que dCautret viUeà , gros et. 
gras \ qui étaient les principaux entre les communes d'Angle^ 
ferre ,et qui avtùent tenuja nuùn à ce passage, et à lever cette 
puissante armée. Au lieu de recevoir les Anglais a leur arri- 
vée , et de les guider dans ce pays où tout était nouveau pour 
eux , fe duc de Bourgogne s'en était allé guerroyer en Alle- 
magne. Cependant, le temps était mauvais ; quoique Edouard 
eût soin de faire loger en bonne tente les hommes des communes 
qui C avaient s^vi , ce n'était point la vie qu'ils avaient accou-- 
tumée y ils en furent bientôt las ; ils avaient cru qu'ayant une 
fois passé la mer , ils auraient une bataille au bout de^ trois 
jours. Louis trouva le moyen de faire accepter au roi et-^ 
ses favoris des présens et des pensions, traita tous les soldais 
a table ouverte, et se félicita de s'être ainsi défait, pour 
quelque argent, d'une armée qui venait conquéidr la France. 

Dès cette époque, il n'eut plus rien a craindre de Charles- 
le-Téméraire. Ce prince orgueilleux avait conçu le dessein de 
rétablir dans de plus vastes prc^rtions Fancien royaume de 
Bourgogne , en réunissant a ses états la Lorraine, la Provence, 
le Dauphiné et la Suisse. Louis XI se garda bien de l'inquié- 
ter ; il prolongea les trêves , et le laissa s'aller heurter contre 
f Allemagne. En effet , le duc ayant voulu fwcer la viUe4e 
Neuss de recevoir un des deux prétendans a l'archevêché de 
Cologne, tous les princes de l'Empire vinrent l'observer avec 
One année de cent mille honmies. Il s'obstina une année en* 
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tière y et ne quitta ce malheureux siège que pour tourner se» 
armes contre les Suissesii , 

Ce peuple de bourgeois et de paysans^ afïhuichis depuis 
deux siècles dug'oug de la maison d'Autriche ^ était toujours 
haï des princes et de la noblesse, Louis XI , encore dauphin , 
avait éprouvé la valeur des Suisses a k bataille de St-Jacquies, 
oùseize cents d'entre eux s'étaient^Siit tuer plutôt qu9d& recu- 
ler devant vingt mille hommes. Néanmoins, le sire d'Hàgen-. 
bachy gouverneur du duc de Bourgogne dans le comté de Fçr- 
rette y vexait leurs alliés et ne craignait pas de les insulter 
eux-mêmes. Nous écorcherom Cours de Berne, disait^l^ et nous 
nous en ferons uwe fourrure. La patience des Suiç^s^ lassa -y ils 
.s'allièrent avec les Autrichiens, leurs anciens ennemis ^ firent 
décapiter Hagenbach, et battirent les Bourguignons k Néri* 
court. Ils essayèrent d'apaiser le duc de BourgogUe ;'ilslu^ 
exposaient qu'il n'avait rien a gagner contre eux : Ily a plus 
d'or, disaient-ils, dans les éperons de vos chevaliers , que vous 
n'en tropverez da\i8 tous. nos cantons. Le duc fut infl^ible^ 
Ayant envahi la Lorraine et la Suisse , il prit Gran$on , et fit 
noyer la garnison qui s'était rendue sur sa parole. Cependant, 
l'armée des Suisses avançait .* k duc de Bourgogne eut l'im- 
pnidencef d'aller a sa rencontre, et de perdrp ainsi l'avantage 
que la plaine donnait à sa cavalerie. Placé sur la colline qui 
porte encore aujourd'hui son nom, il les vit^fcftidre du haut 
des montagnes, en criant : Granson! Grar^on ! En même 
temps on entendait dans toute la vallée ces deux trompes d'une 
monstrueufe grandeur , qufe les Suisses avaient , disaient-ils , 
reçues autrefois de Charlemâgne , et qu'on nonmiait le tau- 
reau' d'Uri et la vache d'Underwalden. Rien n'arrêta les oon- 
fédérés.^Les Bourguignons essayèrent toujours inutilement de 
plonger dans cette fqrêt de piqlies qui s'avançait au pas de 
course. La déroute fut bientôt complète. Le camp du duc, 
ses canons , ses trésors , tombèrent entre les mains des vain- 
queurs. Mais ceux-ci ne savaient pas tout ce qu'ils avaient! ga- 
gné. L'un deux vendit pour un écu le gros diamant du duc 
de Bourgogne -y Tat-gent de son trésor fut partagé sans comp- 
ter , et mesuré a pleins chapeaux. Cependant, le malheur n'a- 
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Tait poinl induit Cbarles-le-Téméraire. Trois mois après il 
vint atta^er les Suisses à Motal y et éprouva une défaite bien 
plus sanglante. Les vainqueurs ne firent point de prisonniers, 
et élevèrent un monument avec les ossemens des Bpurguî- 
^ons. Cruel comme à Morat , fut longtemps -un dicton po- 
pulaire parmi les Suisses [ i 476 ] . 

Cette défaîte fiit la ruine de Qiarles-le-Téméi*aire. 11 avait 
qpuiséses bonnes viUtis d'hommes et d'argent; depuis deux 
ans il tenait ses gentilshommes sons les armes. Il tomba d^s 
une mélancolie qui approchait du délire , laissant croître sa 
barbif et ne changeant plys de vêtement. Il s'obstinait a vou- 
loir chasser de Lorraine le jeune René qui venait d'y rentrer. 
Ce prince, qui avait combattu pour les Suisses, qui se plai- 
sait a parler leur langue, qui prenait quelquefois leur costume, 
les vit bientôt venir a son secours. Leduc de Bourgogne , ré*- 
duît a trois mille hommes , ne voulut point fuir devunt un en- 
font y maïs il avait lui-même peu d'espérance ; au moment de 
combattre , l'italien Campb - Basso , auprès duquel Louis XI 
marchandait depuis long-temps la vie de Charles^e-Témé- 
raire,, arracha la croix rouge, et commença ainsi la défaite 
des Bourguignons [1477]. Quelques jdurs après, on retrouva 
le corps du prince; on l'apporta en grande pompe a Nanci;- 
René viiit lui jeter de l'eau bénite , et lui prenant la ipain i 
Beau cousin , lui dit-il , Dieu ave fvotre âme! vous nous avez 
fait moult maux et douleurs. Mais le peuple ne voulut pas 
croire à la mort d'un prince qui depuis si long-temps occupait 
la renommée. On assurait toujours qu'il ne tarderait pas a re^ 
paraître; et , dix ans après, des nfarchands liaient gratuit 
tement des marchandises, sons condition qu'on les leur paierjoût 
le double au retour du grand-duc de Bourgogne. 

La chute de la maison de Bourgogne affermit pour toujoiu^ 
celle de France. Les possesseurs des trois grands fiefs, Bour- 
gogne, Provence, Bretagne, étant morts sans erifans mâles', 
nos rois démembrèrent la' première succession [i 477] , recueil- 
lirent la seconde en vertu d'un testament [<48i], et la troi- 
sième par un mariage [1491]. 

D'abord , Louis XI espérait acquérir tout l'héritage de 

10 
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Charles-le-Téméraîre ,^n mariant le dauphin à sa fille , Mam 
de Boiu'gogne. Mais les états de Flandre, las d'obéir aux 
Français, donnèrent la main de leur souveraine a Maximilien 
d' AutricHe, depuis Empereur et grand-pcre de Charles-Quint» 
Ainsi commença la rivalité des maisons d* Au triche et de 
France. Malgré la défaite des Français a Gùinegate, Louis XI 
resta du moins maître de l'Artois et de la Franche-Comté, 
qui, par le traité d'Arras [^14^81], devaient former la 
dot de Marguerite, fille de l'archiduc, promise au dauphin 
(Charles VIII). ' 

Lorsque Louis X^ laissa le trône à son fils encore enfant 
[i 485] , la France , qui avait tant souffert en silence ^ éleva la 
voix» Les états, assemblés en 1484 parla régente, Anne de 
Beaujeu , voulaient donner a leurs délégués la principale in-r 
fluence dans le conseil de régence ; ne voter l'impôt que pour 
deux ans , au bout desquels ils seraient^e nouveau assemblés; 
«ufin , régler eux-mêmes la répartition de l'impôt. I^s six 
natiofh» entre lesquelles les états étaiient divisés commençaient 
k se rapprocher, et voulaient se former toutes en pays d'états^ 
colnme le Languedoc et la NorÏBandie, lorsqu'on prononça la 
disspluâon de l'assemblée. La régente continua le règne de 
Louis XI par sa fermeté k l'égard des grands. Elle accabla le 
duc cPOrléans qui lui* disputait la régence, et réunit là Bre- 
tagne a la. couronne , en mariant son fils k l'héritière de ce 
du^hé [1491]. Ainsi fut accompli l'ouvrage de l'abïiissemtefit 
des grands. La France atteignit cette unité qui allait la rendre 
le^outablç a toute l'Europe. Aux vieux serviteurs de-Louis XI 
succède une génération jeime et ardente cenune son roi. Inb- 
patient de^ faire valoir les droits qu'il a hérités de la maison 
d'Anjou sur le royaume de Naples, Charles VIII apaise, k 
force d'argent , la jalousie du roi d'Angleterre , rend le Rous- 
sillon k Ferdinand-le^-Catholique, k Maximilien F Artois et la 
Franche-Comté ; il n'hésite point k sacrifier trois des tdus 
fortes barrières de la France. La perte de quelques provinces 
importe peu au coiiqùérant futur du royaume de Naples et de 
l'empire d'Orient, 
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CHAPITRE XVI. 



iPrcinièfes gncrpcs d'Italie. H9i-<SI6. 



iiOKsQu^ow traverse aujourd*liui les Maremmes de SienDe) 
fit que Ton retrouve en Italie tant d'autres ti*aces des guerres 
du seizième siècle , une tristesse inexprimable saisit l'âme , et 
Ton maudit les barbares qui ont commencé cette déàolatioA. 
Ce désert des Maremmes, c'est im général de Charles-Qaint 
qui Ta fait l ces ruines de palais incendiés sont 1 ouvrage des 
landsknechts de François I^^^. Ces peintures dégradées de 
Jules Romain au estent encore que les soldats du connétable 
de Bourbon établirent leiu-s écuries dans le Vatican. Ne non? 
hâtons pas cependant d'accuser nos pères. Les guerres d'Italie 
ne furent le caprice ni d'im roi, ni d'un peuple. Pertdant 
plus d'un demi-siècle , une impulsiAi irrésistible entraîna 
au-delà des Alpes tous les peuples de l'Occident comme au- 
trefois ceux du Nord. -Les calamités furent presque aussi 
cruelles, mais le résultat fut le même : les vainqueurs fiurent 
élevés a la civilisation des vaincus. 

Ltmis-le-More, alarmé des menaces du roi de Naples^ 
doiit la petite-flUe avait épousé son neveu, Jean Galéas, 
se détenjùna a soutenir son usurpation par le secours des 
Français; mais il était loin de savoir quelle puissance il 
attirait dans l'Italie. Il fut lui-même saisi d'étonnement et 
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de terreur, lorscjii'il vit descendre du mont Genèvre [sejp-- 
tembre i^Q^] cç,tte armée formidable, gui, parla variété des 
costumes , des armes et des langues , semblait a elle seule 
l'invasion de toutes les nations de l'Europe : Français., Bas- 
t[ues, Bretons, Suisses, Allemands, et jitsqu'aux Ecossais; 
et cette invincible gendarmerie, et ces pesans canons de 
bronze que les Français avarent rendtis aussi mobiles que 
leurs. armées. Une guerre toute nouvelle commençait pour 
l'Italie. L'ancienne tactique^ qui faisait succéder dans les ba- 
tailles un escadron à l'autre , était vaincue 'd^ avance par l'im- 
pétuosité française, parla froide fureur des Suisses. La guerre 
n'était plus une affaire de tactique. Elle devait être terrible, 
iilexorable; le vainqueur ne «comprenait pas même la prière 
du vaincu. Les solcfets de Cbarles VIII, pleins de défiance 
et' de haine contre un pays où ils craignaient d'être empoi- 
sonnés a cbaque pas, massacraient régulièrement tous les 
prisonniers. 

' Al'approclie des Français, les vieux gôuvernemens d'Italie 
s'écroulent d'eux-mêmes. Pise se délivre des Florentins , 
Florence, desMédicis. Savonarole reçoit Charles VIII coiïmie 
le fléau de Dieu, envoyé pour punir les péchés de l'Italie, 
Alexandre VI , qui , jusque la , négociait a la 'i§is avec les 
Français, avec les Aragonais, avec les Turcs, entend avec 
effroi les mots de concile et de déposition, et.se cacke dans 
le château de Saint- Ange. Il livre en tremblant le frère de 
Bajazet II, dont Charles VIII croit avoir besoin pt)ur con- 
quérirl'empire d'Orient; mais il.le livre empoisonné. Cepen- 
dant, le nouveau roi de Naples, Alphonse II, s'est sauvé 
dans un couvent de Sicile , laissant son royaunae a défendre k 
un roi de dix-huit ans. Le jeune Ferdinand II* est aban- 
donné k San-Germano, et voit son palais pillé par la populace 
de Bfaplés, toujours furieuse contre les vaincus. Les gens 
d'armes français, ne se fatigant plus a porter d'armures, 
poursuivent cettfe conquête pacifique eh habit du inàtin, 
sans autre peine que d'envoyer leurs fourriers devant eux pour 
marquer lès logemeas. Bientôt les Turcs voient flotter les 
fleurs de liô a Otrante , et les Grecs achètent les armés. 
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Les partisans de la maison d'Anjou y dépouillés, depuis 
soixante ans, avaient Cru vaincre avec Charles VIII. Mais ce 
prince^ qui se souciait peu des services qu'ils avaient pu 
rendre aux rois provençaux , n'exigea aucune restitution du 
parti opposé. Il mécontenta toute la noblesse , en annonçant 
l'intention de restreindre les juridictions féodales, k l'exem- 
ple de celles de France. 11 nonuna des. Français pour gou- 
verneurs de toutes les villes et lesr forteresses , et décida ainsi 
plusieurs villes a relever les bannières d'Aragon. Au bont de 
trois mois les Napolitains étaient las des Français, les Fran- 
çais étaient las de Naplcs ; ils avaient oublié leurs projets sur 
l'Orient. Ils étaient impatiens de revenir conter aux dames 
leurs brillantes aventures. 

Cependant une ligue presque universelle s'était formée 
contre Charles VIII. 11 falhit qu'il se hàlàt de regagner la 
France, s'il ne voulait être enfermé dans le royaume qu'il 
était venu conquérir. En redescendant les Apennins , il ren- 
contra à Fornovo l'armée des confédérés / forte de quarante 
mille hommes ; les Français n'étaient que neuf mille. Après 
avoir demandé inutilement le passage , ils le forcèrent , et 
l'armée ennemie, qui essaya de les arrêter, fut mise en fuite 
par quelques charges de cavalerie. Ainsi le roi rentra glorieu- 
sement en Frailce, ayant justifié toutes ses imprudences par 
iine victoire. 

Les Italiens, se croyant délivrés, demandèrent compte a 
Savonarole de ses sinistres prédictions. Son parti , celui des 
Piagnoni (Pénîtens), qui avait affranchi et réformé Florence, 
vit tomber tout son créiit. Les amisdes.Médicis^, qu'ils avaient 
pousuivis avec acharnement, le pape Alexandre VI, dont 
Savonaroïe attaquait les excès avec une extrême lil>erté, saisi- 
rent l'occasion de perdre une faction qui avait lassé l'enthou- 
siasme mobile des Florentins. Un moine franciscain, voulant, 
disait-il, prouver que Savonarole était un imposteur, et qu'il 
n'avait le don ni des prophéties ni des miracles, offrit de patsser 
avec lui dans un bûcher ardent. Aii jour marqué, lorsque le 
bûcher était dressé, et tout le peuplé dans l'attente , les deux 
partis firent des difficultés, et ime grande pluie qui survint mit 
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le comice a la mauvaise humeiu* du pieuplê. Sayc^arole fut 
arrêté, jugé parles commi^aires du pape, et brûlé vif; liOrs-. 
qu'on lui lut la sentence par laquelle il était retranché dô 
rÉglise : De la militantey répondit-il, espérant appaictenir dès- 
lors a l'Église triomphante [ i 4-98 }. 

L'Italie ne s'aperçut que trop de la vérité de ses prophàitô.. 
Le jour mêtne de l'épreuve du bûcher ^ Charles VIII mou^. 
rait a Âmboise , et laissait le trône au djuc d'Orléans , 
Louis XII, qui joignait aux prétentions de s(m prédécesseur 
sur Naples , celle que son aïeule , Valentitie Visconti , lui 
donnait sur le Milanais. I)ès que son mariage avec la veuve 
de Charles VIII eut assiu'é la réunion de la Bretagne, il en-» 
vahit le Milanais de concert avec les Vénitiens. Les deux 
armées ennemies étaient en partie composées de Suisses ; 
ceux de Ludovic i^e voulurent* point ccanbattre contre la 
bannière de leur canton, qù'ik voyaient dans l'armée du roi 
de France ^ et livrèrent le duc de Milan. Maisen reprenant 
le chemin de leurs montagnes , ils s'emparèrent de BeUin-r 
zona, que Louis XII fut obligéde leur céder^ et qui devint 
pour eux la clef de la Lombardie. Le «Milanais conquis,, 
Louis XII , qui n'espérait pias conquérir le royaume de Na-* 
pies malgi'é les Espagnols, partagea ce royaume avec eux, par 
un traité secret» L'infortimé don Frédéric, qui régnait alocs^ 
appelle lès Espagnols à son secours, et lorsqu'il a introduit 
Gonealve de Cordoué dans ses principales forteresses , le 
traité de partage lui est signifié [ i50i]. Cette odieuse con-, 
quêté n'engendra que la guerre. Les. deux nations se dispu- 
tèt'entla gabefle qu'on levait sur les troupeaux voyageurs 
qui passent, au printemps , de la Pouille dan^ l'Abbruxze; 
c'était le rçvenu le plus net du royaume. Ferdinand amvsa 
Louis XII par un traité, jusqu'à ce qu'il eût envoyé des 
forces suffisantes k Gonzalvehloqué dans Barlette. L'habileté 
du grand capitaine et la discipline de l'infanterie espagnole 
remportèrent partout sur le brillaut courage dés gens d'^- ^ 
mes français. La vaillance de Louis d'Ârs et de d'Aubigny, 
les exploits de Bayard qui , disait-on, avait dé£^du un pont 
contre une araiée, n'empêchèrent pps les Franç^'s d'être bat- 
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ttif à Séiqidan^y à la Cérignola^çt d*4)trç chassés pouf une 
seconde M» Au rayaiuae de Naples par I^uT défaite du Gaii- 
gliano.[déc. i505]« 

Cependant Louis XII était encore maître d^uiie gr^ade 
partie de Tltalie ; souverain du Milanais et sfiig^eur de 
Gènes , allié dé Florence et du pape Alexandre YI^ qai ne 
s'appuyaient que sur lui , il étendait son influence sax la 
Toscane » la R(Hnagne et TEtai de i^ome. La mort d' Alexaur 
ilre y I et la ruine de son fils ne lui furent guère moins funestes 
que la déiaite du Garigliano. Cette puissance italienne des 
Borgia, qui s'élevait entre les posse/isions des Français et celles, 
des Espagnols , était.comme la, garde avancée du Mikuàais. 

César Borgia mérita d*étre Tidéal de Machiavel ^ non 
pour s'être montré plus perfide que ks aigres pvinces de 
cette époque: Ferdinand -le- Catholique eût pu réclamer ; 
non pour avoir été l'assassin de soti frère et Tafliant de sa 
sœur : il ne pouvait surpasser son père en dépravation et en 
cruauté; maispouravoirfait une science dix crime ^ pour en 
avoir tenu éc(^e et donné leçons. Cependant le héros miême 
du système lui douna^ par son mauv^ succès , un éclatant 
démenti. Allié de Louis Xll et gonfalouier de l'Eglise ^ il 
déploya pendant six ans toutes les ressources jde la ruse «et de 
k vateiur. Il croyait travailler pour lui ; il avait tout prévu ^ 
disait*il a Machiavel ; a la mort de son père y il espérait &ire 
un pape au moyen de dix4(uit cardiaauif espagnols nommés 
par Alexandre YI ; dans les Etats romains il avait gagné la 
petite noblesse, écrasé la haute; il avait exterminé les tyrans 
de Romagne^ il s'était attaché le peuple de cette province , 
quiicespirait sous son administration ferme et habile. Il avait 
tout prévu y hors le cas où il se trouverait malade a la mort 
de son père^ et ce cas arriva. Le père et le fils , qui avaient-^ 
dit-on , invité un cardinal pour s'en défaire , burent le poî* 
stm qu'ils lui destinaient^ « Cet homme si «prudent semble 
avoir perdb la tête , » écrivait alors Machiavel [i A novembre 
'1505]. Il se laiâa ari'acher par le nouveau pape y. Jules 11^ 
l'abandon do'toutes les forteresses qu'il occupait , et alla (m- 
suite se livrer a Gonzalve de Cordoue , cit>yant qm khfomk. 



\tèi autres vaudrait niteitx que (a sienne (\cXlre du 4- novenihpé)?, 
Mais le çénéràl de Ferdinand le-Catholiquej qui disait « qiie 
» la toile d'honneur devait être d'un tissu lâcl^y » l'envoya 
en Ëspagjie , ok il fut e^ermé dans la citadelle de. Mediiia 
tilereattipoj 

'"i JtiJ'es II pbùrsuîvit les conquêtes de Borgig^avecdes vties 
^dtis ^ersohneiles. Il roulait faÎBe'de Tétât pontifical l'état 
-;d6iniiiânt de l'Italie, délivrer toute la péninsule des barbares^ 
etconstituerle? Suisses gardiens de la lil)erté Italierino. Em- 
îJ)ïoyartt tour i^tour Wannes sgirituelléé et temporelles , ce 

? pOTtîfejiltrépide Consfuma sa Vie dan» l'exécution de ceprc^'ct 
contradictoire ; on- ne. pouvait chasser les barbares qu'ait 
-moyen de Venise, et il. fallait abaisser Venise poinr élever 
l'Eglise ai^ rang de puissance prépondérante de i'Italie. 

D'aboFd Jules II voulut affranchir les Gértoîs ses compa- 
triotes, et, encoùragiea leur révolte contre Louis XII. Les 
nobles, favorisés par le gouvernement français, ne cessaient 
d'insnlterle peuple ; ils marchaii^t armés de poignards, sur 
lesquek'ils avaient fait graver : Castiga-mllano. Le peuple se 

^ réviplta., et prit iin teinturier poi^r doge. Louis XEL parut 
.bi«ntô^ sous les murs avec une brillante armée ;. le chevalier 
•Bayard gravit sans.peine les moritagnes qui couvrent Gênes , 
et il leur criait r o Ores , marchands , défendez-voTus avec vos 
D aulnes, et laissez les piques et lances, lesquelles vous n^avèa 
» accoutumées. » Le i?oi ne voulant pas ruiner une ville si 
riche ,' fit seulement pendre le dc^e cl quelques autres , brûla 
les privilégeç Je la ville, et fit construire à la Lanterne une 
forteresse qui commandait l'entrée du port [i 507]. 
- La même jalousie des monarchies contré les républiques , 
des! peuples paiivl'es encore contre l'opulence industrieuse , 
arma bientôt la plupart des princes de l'Occident contre l'an- 
ciîenne rivale de Gênes. Le gouverneihent de Venise avait su 
prcfiter des fautes et des malheurs de toutes les autres puisr- 
setneieg j il avait gagné a la chute de Ludovic-le-Môre, à l'ex- 
pulsion des Français de Naples , a la ruine de César Borgia. 
Tant de succès excitaient la crainte et la jalottaie des puis- 
8èficie$ italiennes elles-mêmes , qui auraient dû souhaiter la 
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grandeur-: (le Venise. «Vos seigneuries, écrivait Machiavel 
» aux Florentins, m'ont toujours dit que c'étaient les Véhî- 
» tiens "qui nienàçaient la liberté de l'Italie . » Dès Tan i 503 p 
M. de CliaufQ<»nt , liêutenknt du roi dans le Milanais > disait 
au raênie ambassadeur : « On fera en sorte que les Vénitiens 
» ne s'occupent plus que de la pêche ;^. quant aux Suisses, 
» on en est sAr. » Cette conjuration contre Venise, qui 
existait de» i 504- ( Xraité de Blois ) , fut renouvelée en 
4508 ( Ligue de Cambrai ) , par l'imprudence de Jules II, 
qui voulait a tout prix recouvrer quelques villes de Rb- 
inagne. Le pape , l'Empereur et le roi de France x)ffri- 
rent au roî de Hongrie d'entrer àané la confédéi-ation 
pour reprendre là Balmatie et l'Esdavonie. Il *n'y eut pas 
jusqu'aux ducs de Savoie et- de Ferrare , jusqu'au marquis 
de Mantoue , qui ne voulussent aussi porter un coup k ceux 
q;||'ils avaient craints si long-temps. Les Vénitiens furent 
défaits fair Louis XII a la sanglante bataille d'Aignadel 
[i509], et les boulets des batteries françaises volèrent jus- 
qu'aux lagunes. Dafts ce danger, le sénat de Venise ne dé- 
mentit pas sa réputation de sagesse. Il déclara qu'il voulait 
épargner AUX provinces les maux de la guerre, les délia du 
senpent de fidélité , et promit de les indenmiser de leurs pertes 
au retour de la paix. Soit attachement à la République, soit 
haine des Allemands , les paysans du Véronais se laissaient 
pendra plutôt que d'abjurer Saint-Marc, et de crier vive 
l'Empereur. Les Vénitiens battirent 1^ marquis de Maatoue , 
reprirent Padoue, et la défendirent contre Maximilien, qui 
l'assiégea avec centmille hommes. Le roi de Naples et le pape , 
dont les prétentions étaient satisfaites, se réconcilièrent avec 
Venise, et Jules II, ne songeant plus qu'a chasser les barbares 
de l'Italie , tourna sa politique impétueuse contre les Français. 
Les projets du pape n'étaient que trop favorisés par l'éco- 
nomie mal entendue de Louis XII,. qui aVait réduit les pen- 
sions des Suisses , et qui ne leur permettait plus de s'appro- 
visionner digss la Bourgogne et le Milanais. On sentit alors la 
faute de X9lis.XI, qui, en substituant aux francs archers^ 
l'infanterie merœnaite^es Suisses, avait mis la France à la 



dîscrftîoii dès étrangers. II. fallut rempla(iei> le^ Suisses par 
des landsknecbts allemands, qui furent rappelés, par VËm- 
pereur la veille. de la bataillé deRavenne, GependjEintle pape 
avait commencé la guerre ; il appelait les Suisses en Italie , et 
faisait entrer dans ia Baintç Itguè contre la Frai^ce Ferdinand, 
Yenise, Henn VIII et Maiimilièn [15t1 -18121. Tandis ^ue 
Louis XII y ne sachant s^il petit sanç péché se défendre contre 
ie pape, consulte des docteurs , et asse:qpble un c(xicile.k Pise, 
Jules II assiège la Mirandole en personne, se loge sous le feu 
de la place, au milieu de ses cardinaux, treidiblans, et y fait 
«on entrée par la brèche. 

L'ardeur de Jujes II, la politique &» allié», furent uh; 
instaiit déconcertées par la courte apparition de Gaston de 
Foix, neyeu de Louis XII , a la tête del^annéefrançafse. Ce 
jeune homme de vingt-«àeux ans arrive eti Lombardie, rem- 
porte trois^ victoires en trois^xnois, et meurt, laiissént la ijm- 
moire du général loplus impétueux qu'ait vu l'Italie. D'abord 
il intimide. ou gagne les Suisses et les fait rentrer dans lèitra 
montagnes ; il sauve Bologne assiégée, et s'y jette avec son 
armée a la faveur de la neige et de l'ouragan [7 février] j 
Je 1 8 , il était devant Brescia , reprise par lesVém^tiens ; le 1 9 y 
i} l'avait forcée; le 1 1 avril., il pérîssait vainqueur a Ravepne. 
Dans l'effrayante rapidité de ses succès, il ne ménageait ni 
les siens ni les vaincus. Brescia fut Irvréé pendant sept jours 
^ la fureur du soldat; les vainqueurs massacrèrent quinze 
mille personnes, hommes, femmes 6t enfans. Le < chevalier 
Bayard eut bien peu d'imitateurs. •' 

Gaston, de retour en Romagne , àttaqUa Raveime, pour 
forcer l'armée de l'Espagne et du Pape a accepter la bataille, 
La canonnade. ayant commencé, Pedro de Navarre^ qui avait 
formé l'infaDitèrie espagnole , et qui comptait sur elle pour la 
victoire, la tèoait couchée a plat ventre, attendant xle sang- 
froid que les boulets eussent -hacTié la gendarmerie des deux 
partis. Les gens d'armes italiens perdirent patience et se firent 
battre par les Français. L'infanterie espagnole, après avoir 
soutenu le combat avec une valeur opiniâtw^ vie retirait 
lenieaieut. Gaston s'en indigna , setjprécipî^ sur cBe avec 
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tmeviDgtqiaje d'hommes d'arme»^ pénétra dans les rang^ et y 
troavf k mort [i 5i2J, 

Dès-loi? , rien ne réussit plus y. Louis XII . Les Sforza forent 
rétablis à Mlan^ les Médieis a Flbi*ence. L'armée du roi fut 
battue parlés Suisses k Novarre y parles Anglais a Guinegatc. 
Ia France > attaquée de front p^ les Espagnols et les Suisses , 
prise k'^q» par ïes Anglais i vit ses deux alliés 4*Ec^^^ 
€t de Navarre vaincus ou dépouillés. La guerre n'avait 
plus d'objet, Led Suisses régnaient k Milan sous le nom 
de Maximilien Sforza; la France et Venise étaient abais* 
fées, l'Empereur épuisé , Henri VIII découragé, F^dinand 
jsatisfait parla conquête de la Navarre qui décôuvràit.la fron-» 
tière de France. Lo^is XII conclut imetrèvè avec Fei'dlnand^ 
abjura le concile de Pise, laissa le Milanais a Maximilien 
Sforza, et épousa la sœur. de Henri VIII [15i4]. Voyez plus 
bas son administi^ation. . > 

Pendant que l'Europe croit la France abattue et comme 
vieillie avec Louis XII , elle déploie des ressources inattendues 
sous le jeune François I^r qui vient de lui succéder [i ^^ jan-. 
vier i 5i 5]. Les Suisses , qui pensent gfeirder tous les passages 
des Alpes, apprennent avec étonnement que l'année française 
s. débouché par la vallée de l' Argentière. Deux mille cinq cents 
lances, dix mille Basques, vingt-deux mille landsknechts, ont 
passé par un défilé qui n'avait jamais été pratiqué que par les. 
chasseurs de chamois. L'armée française avance en négociant 
jusqu'à JVIarignan : la, les Suisses, qu'on avait crus gagnés , 
viennent fondre sur les Français avec leurs piques de dix-hui; 
pieds et leurs espadons k deux mains , sans artillerie , sans. 
cavalerie, n'employant d'autre art militaire quft la force du 
corps , marchant droit aux batteries , dont les décharges em- 
portent des files entières , et soutenant plus de trente charges, 
de ces grands chevaux de bataille couverts d'acier comme 
les gens d'armes qui les montaient. Le soir, ils étaient venus 
a bout de séparer les corps de l'armée française. Le roi , qui 
avait combattu vaillamment , ne voyait plus autour de lui 
qu'une poignée de gens d'armes. Mais, pendant la uuit > 
les Français se rallièrent , et le combat recommença au jour , 
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plus furieux que jaiiiais. Enfin, ks Suisses entendent le cri 
de guerre des Vénitiens, alliés de la France : Marco! Hdareo! 
Persuadés que toute Tannée italienne arrivait, il§ serrèrent 
leurs rangs et se retirèrent areo une contenance si fière qu'on 
n'osa pas les poursuivre. Ayant obtenu de FrançoiVI^r plus 
d'argent que Sfoacza ne pouvait leuir en donnerr, ils ne rcpar 
rurent plus en Italie. Le pape traita aussi «vec le vainqueur, 
et obtint de lui le traité du Concordat qui abolissait la Prag- 
matique-Sanction. L'alliapce du pape et de Venise semblait 
ouVrîr k François I^r le chemin de Naples. Le jeune Charles 
d'Autriche , souverain des Pays-Bas , qui venait de succéder 
en Espagne à 30a aïeul ,. Ferdinand-le-Catholi((»c , avait be- 
soin de la paix pour recueillir ce vaste héritage. François I^» 
jouit de sa victoire au lieu jde l'achever. Le traité de Noyon 
Rendit un instant le repos a l'Europe, et donna aux deux ri- 
vaux le temps de préparer une guerre plus terrible [1516],^ 
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-CHAPITRE X\n. 



;GucrKS de Friuiçoisi" et de Chârles-Quint. -(514-1585. 



Ane Toir que la suite des guerres et des événemens politi- 
ques , le seizième siècle est un siècle de sang et de ruines. Il s'çu- 
vre avec la dévastation de l'Italie parles troupes mercenaires 
de François I^^ et de Charles-Quint , avec les affreux ravages 
de SoHman qui dépeuple annuellement la Hongrie. Puis 
viennent ces luttes terribles des croyances religieuses, où Is^ 
guerre n'est plus seulement de peuple k peuple , maisde ville 
k ville et d'homme a homme, où elle s'introduit jusqu'au 
foyer domestique , et jusque entre le fils jet le père. Celui qui 
laisserait rhistoi]re\lans cette évise , croirait que l'Europe ya 
tomber dans un barbarie profonde. Et loin de là, la fleur 
délicate des arts et de la civilisation grandit et se fortifie au 
milieu des chocs violens qui semblent près de la détruire. 
MicM Ange peint la chapelle Sixtine l'année de la bataille 
de Ravenne. Le jeune Tàrtaglia sort mutilé du sac de Brescia 
pour devenir le restaurateur des mathématiques. La grande 
époque du droit chez les modernes , l'âge de L'Hôpital et de 
Cujas , est celui de la Saint-Barthélémy, 

Le caractère du seizième siècle, ce qui le distingue profon- 
dément de ceux, du moyen-âge , ^'est la puissance de l'opi- 
nion ; c'est aloi^ qu'elle deViant véritablement la reine du 
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monde. Henri VIII u*osie point répudier Catherine d'Aragon 
avant jd'avojx consulté les principales universités .del'Europe, 
Charles-Qiunt .xîherche à prouver sa foi par la persécution 
des Maures , pendant que ses années prennent et raiiçonnent 
le pape. François 1er élèye les premiers bûchers où soient 
montés les protestans de France , pour excuser, aux yeux de 
ses sujets et aux siens , ses liltisons avec Soliman et les luthé- 
riens d'Allemagne. Ces actes même d'intolérance étaient au- 
tant d'hommages rendus a l'opinion. Les princes courtisaient 
aloi's les plus indignes "ministres de la renommée. Les rois de 
France et d'Espagne enchérissaient l'un sur l'autre pour ob- 
tenir la faveur de Paul Jove et de l'Arétîn. 

Pendant que la France suit de loin l'Italie dans les plus 
ingénieux développemens de l'intelligence , deux peuples , 
d'un caractère profondément sérieux, leur laissent les lettres 
et les arts , comme de vains jouets ou de profanes aniuse- 
mens. Les Espagnols ^ peuple conquérant et politique , tirent 
leîirfor6e,'aihsi qu'autrefois les Romains, de leur attache-^ 
mens aux vieilles maximes , a1ix anciennes croyances. Occu- 
jpés de vaincreet de gouverner' l'Europe, ils se reposent en 
toute matière spéculative sur l'autorité de l'Eglise. Tandis 
que l'Espagne tend dé plus en plus a l'unité politique et re- 
ligieuse , l'Allemagne , avec sa constitution anarcbique ^ se 
Hvre a toute l'audace des opinions et des systèmes. La France , 
placée entre l'une et l'autre , sera , au seizième siècle , le prin- 
cipal champ de bataille pu lutteront ces deux esprits opposés* 
La lutte y sera d*autaîit plus violente et plus longue que le« 
forcés sont plus égales. ' . 

Avec quelque èéy érité qu'on doive juger François ^«r ^i 
Léon X, il feut se garder de les domprer à cette ignoble 
génération de princes qui a i'ermé l'âge précédent ( Alexan- 
dre VI, Louis XI, Ferdinand4e-Catholique, Jacques III, etc). 
6ans leurs fautes même il y a au moins quelque gloire , quel- 
que grandeur. Ils n'ont pas fait l^r siècle , sans doute , mais 
ils s'en sontinontrés dignes 5 ils ont aimé les arts, et les arts 
parlent encpre pour eux aujoutxi'hui , et demandent grâce 
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pour leur mémoire^ Le prk des indulgences dont la vente 
souleva rAllemagne , paya les peintures du Vatican et la 
construcdoa de Saint-Pierre. Les exactions de Duprat sont 
oubliées : rjmprimçrie royale , le Collège de France sub- 
sistent. 

Charles-Quinf se présente a nous sous tm aspeot plus sé- 
vère , entouré de ses hommes d'état , de ses généraux ; entre 
Lannoy , Pescaire , Ajitonip de Ley va , et tant d'autres guer- 
riers iÛustres. On le voit traversant sans cesse TEurope pour 
visiter les parties dispersées de son vaste enqpire y parlant a 
chaque pe!t]ple sa langue /combattant tour a tour François I^' 
et les protestans d'Allemagne , Soliman et les Bârbaresques ; 
c'est le véritable successeur de jGharlemagne , le défenseur du 
inonde chrétien. Cependant J'homme d'état domine en lui 
le guerrier. Il nous offre le premier modèle (des souverains 
des temps modernes^ François \^^ n'est qu'un héros du 
moyen-âge. 

Lorsque r,Pmpîre était vacant par la mort de' Maximi- 
Ken I«^ [15<9], et que les rois de France , d'Espagne et 
d'Angleterre demandaient la couronne impériale , les éle,c- 
teurs , craignant de se donner un maître , Toffrirent a l'un 
d'entre eux , a ^Frédéric le Sage j électeur de Saxe. Ce prince 
h fit donner au roi d'Espagne et mérita son surnom. Cher^ 
les-Quint était des trois candidats celui qui pouvait menacer 
le plp» la lîberté^ de TAllemagne, mais c'était aussi le plus 
capable dek défendre contre les Turcs. Sélim et Soliman re- 
nouvelaient alors les craintes que l'Europe avait éprouvée» 
du temps dé Mahomet II. Le maitre de l'Espagne , du 
royaume de Nazies et de l'Autriche /pouvait seul fermer le 
monde civilisé aux barbares de l'Afrique et de l'Asie. 

Ainsi éclata , avec leur concurrence pour la couronne? 
impériale, la sanglante rivalité de François I^r et de Charles- 
Quii;it. Le premier réclamait Naples pour lui , la Navarre 
pour Henri d*Albret; l'Empereur revendiquait le fief impé- 
rial du Milanais et le duché de Boiurgi^e. Leurs ressource» 
poiivàient passer pour égales. Si Tempire de Charles étak 
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phis vaste, il a était poiat arrondi comme la France. Se» 
sujets étaient plus riches, mais son autorité plus limitée. La 
gendarmerie française n'avait pas moins de réputation que 
l'infanterie espagnole*' La victoire devait appartenir a. celui 
qui mettrait le roi d'Angleterre dans son parti. Henri VIII 
avait raison de prendre pour devise : Qui je défends est maître, 
' Tous deux font des pensions au cardinal Wolsey , son pre- 
mier ministee ; tous deux demandent Marie, sa fille , Tun pour 
ledjiupliin, Fautre pour lui-même. François I«r obtient de 
liiï une entrevue près de Calais , éty ne se souvenant plus 
qu'il a besoin de le gagner, il l'éclipsé par sa grâce et sa 
magnificeiîice. Charles- Qùint, plus adroit, avait . prévenu 
cette entrevue en visitant lui-même Henri VHI err Angleterre. 
Il avait gagné Wolsey eu lui» faisant espérer la tiares. La 
négociation était d'ailleurs bien plus facile pour lui que pour 
Françpis ï^^. Henri VIIÏ en voulait déjà au roi -de France, 
qui gouvernait l'Ecosse par ie;duc d'Albani, son protégé et 
son sujet , au préjudice de Marguerite , veuve de Jac- 
ques IV et sœur du roi d'Angleterre. En s'unissdjn k Charles- 
Quint, U avait la chance de recouvrer quelque chose des 
domaines que ses ancêtres avaieiit autrefois possédés en 
France. . • T 

Toutxéussit a l'Empereur, Il mit Léon X de son côté , et 
eut ensuite le crédit de faire élever à la papauté son précepr 
teiu", Adrien d'Utrecht. Les Français , qui pénétrèrent en 
Espagne, arrivèrent trop tard pour donner la main aux 
insurgés (i.5î21 ). Le gouverneur du Milanais , Lautrec , 
qui , disait-on, avait exilé de Milan près de la moitié des 
habitans, fut chassé de. là LombaMie. Il Iç. fut encore l'an-^ 
née suivante ; lés Suisses , marpayés , demandèrent congé ou 
bataille , et se firent battre a La Bicoque. L'argèut destiné 
aux troupes avait été détourné par la reine-mère, en liaine 
du général. 

. Axi moriient où François I^r songeait k rentrer en Italie, 
un ennemi intérieur mettait la France dans le plus grand 
danger. II. avait, fait im passe-droit au connétable de Bourbon, 
l'uit de ceux qui avaient le plus contribué a la victoire de 
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Aîàrîgnàn . Chavles , comte de Montpensîer et daupJim cV Au- 
vergne , tenait de son épouse , petite-fille de Louis XI , le 
duché de Bourbon , les comtés de Qehnont, de la MarcSie^ 
et d'autres domaines , qui faisaient de lui le plus grand sei- 
gneur du royaume. A la mort de sa femme, la reine-mère , 
Louise de Savoie, qui avait voulu se marier au connétable, 
et qui en avait éprouvé un refus, voulut le ruiner, lie pou- 
vant l'épouser. Elle lui disputa cette riche succession . et 
obtint de son fils que provisoirement les biens seraient mis en 
séquestre. Bourbon , désespéré , prit la résolution de passer 
k TEmpereur [1523 ]. Un demi -siècle aupara^'ânt', la 
révolte n'crfiportaît aucune idée de déloyauté. Les cheva- 
liers les plus accomplis de France , Dunois et Jean de Gila- 
bre, étaient entrés Axùs la ligue du Bien 'public. Récemment 
encore, on avait vu en Espagne don Pedro de Gîron , mé- 
content de Charles-Quint , lui déclarer en face qu'il rendUr 
çaît k son obéissance , et prendre le commandement des 
èommumros. Mais ici il ne s'agissait point d'une révolte 
contre le roi ; en France, elle était impossible à cette épôqùç.' 
C'était une conspiration contre l'existence même de la Fraicë 
que Bourbon tramait avec lès étrangers. H'avaît promisr a 
Charleis-Quint d'attaquer la Bourgogne dès que François^I*** 
aurait passé les AIjkîs , de soulever cinq provinces , où iï se' 
croyait le maître ; le royaume de Provence devait être rétaHî 
en faveur du connétsïble , et la France^ t)artagée cnti^ 1^5- 
pagne et l'Angleterre, eût cessé d'exiite^ cohime'natioir.' ït 
put jouir bientôt des malheurs de sa patrie. DeVéhti gëhéraà 
des armées de l'Empereur, il vit fuir les Fraiçafe'deyâitff ïiif 
a la Biagrasse ; il vit le chevalier Bayard'l^^e'à'Tii*t6li|/ 
mortel et couché au pied d'un arbre, « k visage Aevérs !*éîi-' 
» nemi, et dit audit Bayard qu'il avait gt^àidphié nie lui 
»:. le -voyant en cest estât , pour avoir esté si verffiéïbc che-^ 
» vaHerj^Le capitaine Bayard lui fit response^ M<msiénr ' 
» il tfy if'point de pitié en moy, car je meurs en homme 
o ide bien.: Mais j'ai pitié de vous, de votis veoir servir 
» c€»itre vostre prince et vostre patrie et vostre ser- 
» met^tv » - 

U 
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. Bourbon croyait qu'à sa première apparitioa en FrafH^e, 
^ vassaux viendraient se range»- avec lui sous les drapeaux de 
J'étranger. Personliç ne remua. Les impériaux furent repous- 
ses au siège de Marseille ; et ils ne sauvèrent leur armée 
épinsée que par upe retraite qui ressemblait a une fuite. Au 
lieu d'accabler les impériaux en Provence, le roi aima mieux 
les ,devancer en Italie. 

. A. une époque de science militaire et de tactique , Fran- 
çois :I<îr.,se. croyait toujpurs au temps de la chevalerie.- Il met- 
tait sç^n homiciur a neppint reculer, -même pour vaincre. U 
^'obstina .au siège de Pavie [1525]. Il ne donna ppint le 
tepîjw ;ûux impériau;», mal. payés, de se disperser d'eux- 
mémesu II s'affaiblit en détachant douze mille hommes vers 
leyroyaume,de:Naples. Sa supériorité était dans l'artillerie.; 
i_l,, voulut décider la victoire parla gendarmeiîe, coipmeà 
Al^rignan, se précipita devant son artillerieet la rendit iau^ 
tilci. Les Suisses s'enfuirent;, les landsknechts furent écijaséç. 
oypc Ja- Rose (flanche, leur colonel. Alors tout le poids d^ l», 
bamillç.tovnba sur le roi et s^ gendarmerie. Les vieux hpro& 
des guerres d'Italie , La Palisse et La Trcmouille , furent por- 
tés par -terre ; le roi de Navarre, Montmorency, l'Aventu- 
1:^11^ ;,.,.^e;foulç d'autres vfç|}>ent faits prisomiicrs. Fraïïr- 
ç9» J<^i' se 4éfendait-à pied ; soir cheval avait été tué sous lui :■ 
^^ ji|:mure , que . nous^ ayons encore , était toute fauisfiée 4e 
cô^çç.4?..fc^ a de. coups de piques. Heuireusem^ï, iin;<ie& 
^n^hoinmes.françaîs;,qi^i lavaient suiv^ Boiu'bon, l'aperçut 
^ Ic^^i^juais il iie^^çailutppint sjei çfindiiis sl uii tfaitl'e , et fit 
^jgp^çj.Je^ qui reçut ^Q^épée a genou:j^. 

Uvif^rij^t^^^ S4 mèvj^ i Hadanie f tout est 

{jÇxb^deM^uhu^s^va^^^ tout n*éfait pow$ per4iif, aine 

s^^xag^rpoii^t jsoRi.woqè^^ U. sentit que la France était 'én«t 
tiè^iç$.ii9rte> inalgvé lai petto d'une.armé^. U ne songea qu'à 
tirer. d^ fion, prisonûioi^ un ^ité avâpala^ux. François iî^^ 
^t;ait ^rrhém Espagne,, croyauti, diaprés son C3œui:,:^'iL' lui 
suffirait îde voir sq)% l^aunfrkre.ponr être renvoyé honorable- 
ment dans son royaume. 11 n'en fut pas ainsi>^ LIËxnpei^iur 
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nmltralta son prisonnier pour en tirer une plus riche rançon. 
Cependant l'Europe téiuoiguaît le plus vif intérêt pour c^ roi 
soldat. Érasme, sujet de Charles^-Quint, osa lui écrire en 
faveur de son captif. Les nobles espagnols demandèrent cju'il 
fût prisonnier sur parole, s'offrant eux-mêmes pour cau- 
tion. Ce ne fut qu'au bout d'un au ^ lorsque Charles craignait 
que son prisonnier ne lui échappât par la mort, lorsque Fran- 
çois 1er eut abdiqué en faveur du dauphin, qu'il se décida a 
le relâcher, en liii faisant signer un traité honteux. Le roi 
de France renonçait a ses prétentions sur Fltalie, promettait 
de faire droit a celle de Bourbon, de cétler la Éoiu'gogne , de 
donner 9^ deux fils en otage, et de s'allier par un double 
mariage à la famille de Charles-Quint [1526]. 

A ce prix il fut libre. Mais il ne sortit pas tout entier de 
cette fatale prison; il y lais^ cette bonne foi^ cette confiance 
héroïque, qui, jusque-là, avaient fait sa gloire. A Madrid 
Bvème, il avait protesté secrètement contre le traité. R^éde- 
venu roi, il ne lui fut pas difficile de l'éluder. Henri VlII , 
alarmé de la victoire de Ckarles- Quint, s'était allie à ia 
Frai^ffe. Le pape, Venise, Florence, Gêné, l^duc même 
de AÊlan, qui, depuis la bataille de Pavie, se trouvaiaitfà 
la merci des armées impériales, ne voyaient plus dains les 
Français que des libérateurs. François I^r fit déclarer, par 
les états de Bourgogne, qu'il n'avait point le droit eTe céder 
aucune .partie de la France , et lorsque Charles-Quint H^ 
damaTexécutionâu traité, en Facctisant de perfidie, il •ré-' 
pondit qu'il.ea avait menti parla gorge! le som^^a d'asmrér 
k champ , et lui laissa le choix des armefi. 

Pendant que l'Europe s'attendait k une guerre teri'ihlé, 
François pr ne songeait qu'a compromettre ses alliés pbur 
e£Erayer Charles-Quint, et améliorer les conditions du traité 
de Madrid. L'Italie restait en proie a la guerre la j^s hi-' 
deuse qui put déshonorer l'humanité; c'était moins une 
guerre quW long supplice infligé par une soldateâjue féroce 
k un peuple désarmée Les troupes mal payées de Charles-^ 
Quint n'étaient poj»t a Kii, n'étaient a personne ; elles com-> 
Hiandaieiit a leurs généraux. Six mois entiers, Milan fut 
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©baiKtonnee k !a froide barbarie des ijEspagnols. Dès qu'on sut 
âans rAUemagne que l'Italie était ainsi livrée au pillage > 
treize ou quatorze mille Allemands passèrent les Alpes sous 
Georges Frondsberg, luthérien furieux, qui portait a sôti cou 
une chaîne d'or destinée , disait-il , a étrangler le pape. Bour-. 
bon et Leyva conduisaient , ou plutôt suivaient , cette armée 
de brigands. Elle se grossissait, sur sa route, d'une foule 
d'Italiens qui imitaient les vices des barbares ^' ne pouvant 
hmter leur valeur. L'armée prit son chemin par Fer rare et 
Bologne; elle fut sui* le point d'entrer en Toscane , et les Es- 
pagnols ne juraient que par le scx gbrieuîû^dè Florence; maïs 
Une impulsion .plus forte entraînait les Allemands vers Rortie , 
comme autrefods les Goths leurs aïeux. Clément VII, qui 
avait traité avec le vice-foi de Naples, et qui voyait pour- 
tant ajçrocher l'année de Bourbon, cherchait a s' aveugler 
lui-même, et semblait comme fasciné par la grandeur même 
du péril.. Il licencia ses meilleures troupes a l'approche des 
impériaux,' croyant peut-^trè que Rome désarmée leur ins- 
pi[rerailr quelque respect. Dès lé martin dtf 6 nmi , Bourbon 
dpiiaa l'asssftit [1*527]. Il avait mis une cotte-d'armes blanche 
pour être mieux vu des siens et des ennemis,- I)^ns une si 
odieuse entreprise, le succès pouvait seul le relever k ses 
propres yetix; s'apercevant ijue ses fantassins allemands le 
secondaient mollement, il saisit une échelle , et il y montait , 
lûïl^qu'tme balle l'atteignit dans les reins; il sentit bien- qu^ 
était mort, et ordonna aiix siens de*couvrîr«oh corps de son 
inatuéau etde cacher ainsi sa chute. Ses soldats ûe lé 'ven- 
gèrent que frop. Sept a Ji^uit mille Romains furent massacrés 
le premier, )Oiir; ri^ rie fut. épargné ,- ni lés coùve.ns, ni les 
^gUses^ riî Sai^t-Pierre mêm<^ : les places étaient jondbées de 
reliques, d'ornemais d'autels, que les Allemands jetaient^ 
après eij avoir arraché l'or et l'argent. I^jbs Espagnols, plus 
avides, i^ plys:çrueb encore, renouvelèrent tons les jours 
pendant près d'ufte année les plus affreux abus jie là victoire; 
on n'enteiiilaii que les cris des malheureux qu'ils faisaient 
périr dans les tortures, potjr leur faire avouer, où ils avaient 
çàthéleurar^nt. Bs les liài()nt dans leur maifiBon^ ^fin de les 
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cetrouYer quand ils voulaient recommencer leur supplice. 
. L'indiguation fut au. comble dans l'Europe , quand oa 
apprît le sac de Rome et la captivité du pape; Charles-Quint 
ordonna des prières pour la délivrance du pontife ^ prisonnier 
de l'armée impériale plus que de l'EmpereuB. Frçinçois I^f 
crut le moment favorable pour faire entrer en Italie les 
taroupes qui, quelques mois plus tôt, aiu-aient sauvé Rome et 
Milan. Lautrec marcha sur Naples, pendant que les généraux 
impériaux négociaient avec leurs soldats pour les faire sortir 
de Rome; mais on le laissa manquer d'argent, comme dans 
les premières guerres. La peste consuma son armée« Cependant- 
rien n était perdu, tant que Ton conservait des commjonioa* 
lions par mer avec la France. François I«^ eut l'imprudence 
de mécontenter le génois Doria , le premier marin de l'époque-. 
Il semblait, dit Montluc, qtie la mer redoutast cet homm^. On 
lui avait retenu la rançon du prince d'Orange , on ne payait 
point; la solde de ses galères , on avait nommé a son préjudice 
un amjral du Levant;, ce qui l'irritait encore davantage, c'est 
que Fmhçois I^r jie respectait point les privilèges. de Gênes., 
et voulait transporter a Savone le commerce de cette villes Au 
lieu de le satisfaire sur ces divers griefs, le i»oi domia ordre de 
l'arrêter; Doria, dont l'engagement avec la Fcance venait 
d'^expirer, se denna ^ l'empereur, a condition que sa patrie 
serait indépendante , et dominerait ^e nouveau -tlans la Ligu- 
rie. Charles-Quint luï offrit de le reconnaître pour prince de 
Gênes^ mais il aima mieux être le premier citoyen d'une yî3ié 
libre. 

Cependant les deux partis souhaitaient la paix. Charles^- 
Quint était al^irmé par les progrès de la Réforme , et par l'ia- 
yâsion du terrible Soliman, qui vint camper devant Vienne. 
JPfafiçois lejp, épuisé, ne songeait plus qu'a s'arranger aux 
dépens dé ae» alliés. Il voulait retirer ses enfans , et garder k 
Bourgoguét Jusqu'à la veille du traité , il protesta a ses ajliés 
d'Italie qu*i)i nç. séparerait point ses intérêts des leurs. Il rer 
fusa aux. j^k^entins^ la permission de faire une paix particiv- 
lière avec l'Empereur, et il signa le traité de Cambrai, par 
lequel il W abandonnait, eux, et les Vénitienâ , et tous ses 
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parlisaps, a la vengea^cç de Ch^les-Qumt [f 528]. Cet odiétnc 
traitébannîtpoiir toujours les Français de Tltalie. Dcs-lors, 
le principal théâtre de Ja guerre sera partout ailleurs ^ en Sa- 
voie, en PicaMie,, aux Pays-Bas , en Lorraine. 

Taijdis qu&là chrétienté espérait quelque repos,- un fléau 
jusque-la ignoré dépeuplait les rivages de l'Italie ;et de l'Esr- 
pagne. Les Barbaresques commencèrent vers cette époque a 
faire la traite des blancs. Les Turcs dévastaient d'abord les 
contrées qu'ils voulaient envahir ; c'est ainsi qu'ils firent 
presque u^ désert de la' Hongrie méridionale et des provinces 
occidentales de l'ancien empire grec. Les T^rtaves et les Bar- 
baresques^ ces eufans perdus de la puissance, ottomane, la se- 
condaient, les uns à l'orient, les autres au midi, dans ce 
système de dépopulation. Les chevaliers die Rhodes, que^ 
. Charles-Quint avait établîs.4ans l'île de Malte , étaient trop 
faibles pour purger là mer des yajsseaux innomirablep dont 
la couvrait BarberoXisse, dey de Tunis et amiral de Soliman.. . 
Charles-Quint, résolut d'attaquer le prate dans son r<epaîre 
{<53S3. Cinq cents vaisseaux transportèrent en Afrique une 
arinéë de trente mille hommes, composée en grsinde partie des 
vieilles bandes qui avaient fait les guerres d'Italie. Le pape et 
le roi de Portugal avaient grossi cette flotté, Dorîa y avait joint 
ses galères , et l'Empereur y était monté Jui-même aArec l'élite 
4e la noUeste espagnole, Barberousse n'avait point de force 
capable de résister à l'armement le plus formidable que la 
chrétienté eût fait contre les infidèles depuis les croisades. La 
(roulette fut prise d'assaut, Tunis se rendit, et vingt mille 
•chrétiens, délivrés de Fesdavage e,t ramenés dans leur patrie 
•aux frais^dè 1 -Empereur, firent bénir dans toute l'Europe le 
nom de Charles-Quint. 

La conduite de François I" présentait unelrîste opposition. 
H venait de déclarer son alliance avec Soliman [< 564-]. Il 
négociait avec les p:otéstaus d'Allemagne, ayçc Heuri VIII, 
qui avait répudié la tante de Charles-Quint et abandonné l'é- 
glise, n ne tira d'aucun d'eux les seçom^s qu'il efe attendait.. 
Soliman alla perdre ses Janissaires dans les^ plaines sans bornes 
de l'Asie. Henri VIII ^'tait trop occupe ehéislluî pdr la révt)- 



lution religieuse qu'il opérait avec tant de violence. Les con- 
fédérés de Smulka]j^e ne jMivaiçnt se fier en un prince qui 
caressait les protestans a D^de et les faisait bjfiiler k Paris. 
François I^^ n'en renouvela pas moins la guerre en faisant 
envahir la Savoie et menaçant le Milanais [1556]. Le duc de 
Savoie ,. alarmé des prétentions de la mère du roi de Frariicè 
(Louise de Savoie) , avait épousé la belle-sœur de Charles- 
Quint. Le d8c de Milan , accusé par l'Empereur de traiter 
avec les Fiançais, avait essayé de s'en disculper en faisant de^ 
capiter sous im vain prétexte l'ambassadeur de François I**5*. 
Charles-Quint annonça dans Rome, en présence dés envoyés 
de toute la chrétienté, qu'il comptait sur la Victoire, et déclara 
que, « s'il n'avait pas plus de ressources que son rival, il irait 
» k l'iofltant, les bras liés, la corde au cou, se jeter a ses pieds 
» et implorer sa pitié. » Avant d'entrer en c^lmpagne, ilpàW 
tagea k ses officiers les domaines et les grandes charges de la 
couronne de France, 

En effet, tout le monde croyait que Fratiçoîs t^r était perdu. 
On ne savait pas. quelles ressources la France avait en elle- 
même. Depuis i 535, le Roi s'était enfin décidé a placer la force 
militaire de la France dans l'infanterie, et dans une infanterie 
nationale Jl se souvenait que les Suisses avaient fait -perdrela 
bataille de I-ia Bicoque, et peut-être celle de Pavie ; que 1^ 
landsknechts avaient été rappelés par l'Empereur la veille dé 
la bataille de Ravenne. Mais donner ainsi des arm^ au pei^ 
pie, c'était, disait-on , courir un grand risque'. Dans une or<- 
donnance sur la chasse, rendue en 1517, François I-r avait 
défendu le port d'armes sous des peines terribles. Néanmoins, 
il se décida k créer sept légions provinciales, foftes chacune de 
six mille hommes, et tirées des provinces frontières. Ces 
troupes étaient encore peii aguerries lorsque les armées dé 
Charles^Quint entrèrent a la fois en Provence, en Champagne 
et en Picardie. Aussi François pr, ne se reposant pas sur leur 
valeur, résolut d'arrêter l'ennemi en lui opposant un désert. 
Toute la Provence, des Alpes a Marseille,' et delà méi^ati 
Dauphiné, fut dévastée avec une inflexible sévéritépar le ma- 
réchal de Montmoreqcy : villages, fermes, moulins', tout fut 
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brûlé y toi^e apparence de culture détruite. Le maréchal, ét^ 
i)li dans un camp inattaquable &êL^ le Rhône et la Durance, 
attendit patiemmejit que T^rmé^re l'Empereur se fût consu- 
mée devant Marseille . Charles^Quint futiïoutrailit a la retraite, 
et obligé de consentir a une trêve dont le pape se fit le média^ 
teiir [trêve de Nice, i 538], Un mois après, Charles et Fran- 
çois se virent k Aigues-Mortes , et ces princes, qui s'étaient 
traité» d'une manière si outrageante, dont Tun accusait l'autre 
jd'avoirempoisonué le dauphin, se donnèrent toutes les assuf 
rances d-ime'amîtié,fraterneUe. 

L'épuisement des deux rivaux était pourtant l'ùiuque 
Cause de la trêve. Qucnque Gharles-Quiut eiit tâché de gaguer 
les cortès de Castille , en autorisant la députation permanente 
imitée d« celle d'Aragon, et en renouvelaut la loi qui ex- 
cluait les étrangers des emplois , îl n'avait pu. obtenir d'ar- 
gent ni en <527, nî en 1533, ni en 1558. Gand avait^pw 
les armes plutôt que de payer un nouvel impôt, L'achii|iniar 
tration du Mexique n'était pas encore organisée ; le iPérou'^ ., 
n'appartenait encore qu'a ceux -qui l'avaient conquît?,^ et qui-î^' 
le désolaient par leurs guerres civiles. L'Empereur avait été 
obligé de vendre une grande partie des domaines royaux , 
avait contracté une dette de sept millions de ducats, et ne. 
trouvait plus a emprunter dans aucune banque a 13 ni k 14. 
Cette pénurie excita^ vers 1539, une révolte presque univer- 
selle daifs les armées de Charles-^Quint. Elles se soulevèrent 
en Sicile, pillèrent la Lombardie , et menacèrent de livrer la 
Goulet^e a BarberouMe. Il fallut trouvera tout prix de quoi 
payer leur solde arriérée, et en licàïcier la plus grande partie. 
Le roi de France n'était guère moins embarrassé. Depuis 
l'avènement de Gharjes VIIl, la richesse nationale avait pris 
im développement rapide par l'effet du repos intérieur; lUais 
îe$ dépenses surpassaient de beaucoup les ressources. ChaF^, 
les VII avait eu dix-.sept cents hommes d'armes. François î^ 
eti.eut jusqi^'a trois mille, sans compter six mille chevau4é- 
gorryet souvent dbuze ou quinze mille Suisses. Charles Vil 
levait moimSi.de . deux millions d'impôts ; Louis XI en l^Ça 
chq, Fmnçois l^^ près de neuf. Vojit subvenir k ces do- 



( i69 ) 

penses y le$ rpis ne convoquaieut point le$^ états*gCACraux , 
depuis 1484. Us leur substituaient des assemblées de nota- 
bles [1526], et le plus souvent levaient de l'argent par des 
ordonnances qu'ils faisaient enregistrer au parlement de Paris ; 
Louis XII^ le Père du Peuple, diminua d'abord les impots, et 
yendit les offices *de finances [1498]; mais il fut contraint, 
vers la fin de son règne , d'augmenter les impôts , de faire des 
emgftmtiy et d'aliéner les domaines royaux [1511, 1514]. 
francpis ï^^. établit de nouvelles taxes [ particulièrement 
eu ,1523], vendit et multiplia les charges de judicature 
£1515, 1 522 f 1 524] , fonda les premières rentes perpétuelles 
sur rhôtel-de-ville , aliéna les domaines royaux [1 552, 1 544], 
enfin institua la loterie royale [1559]. 

n avait une iorte d'avantage sur Charles-Quint dans cette 
fiudlité de se ruiner. Il çn profita , lorsque l'Empereur eut 
échoué dans, sa grande expédition contre Alger [1541^2]. 
Deux anft auparavant ^ Charles-Quint, passant par la France 
* pour çéprimer la révolte de Gand, avait amusé le roi de la 
{nnne6se,.4f' donner au duc d'Orléans, son second filç., 
l'investiture du Milanais. La duchesse d'Étampes, qui 
•gouvernait le roi , le voyant s'affaiWir , et craignant la 
Jiaiae de Diane de Poitiers, maîtresse du dauphin, s'efforçait 
de procurer au duc d'Orléans un établissement indépendant, 
où eUe pût trouver un asile a la mort de François I^^\ Joignez 
k oette cause principale de la guerre l'assassinat de deux en- 
voyés français qui , traversant l'Italie pour aller a la cour de 
Soliman, furent tués dans le Milanais par l'ordre du gouvcr- 
lieùr impéciàl , qui voulait se saisir de leurs papiers. Fran- 
çois I^ comptait sur l'alliance des Turcs et sur ses liaisons 
avec les princes protestans d'Allemagne , de Danemark et de 
Suède ; il s'était attaché particulièrement Guillaunie , ,duc de 
Clèvc*> en.lui faisant épouser sa nièce , Jeanne d'Albrct , qui 
■fut depuis mère de notfe Henri IV. Il envahit presque en 
inême temps le Roussillon., le Piémont, lé Luxembourg, le 
^rabant et la Flandre. Soliman joignit «a flotte k <;elle de 
Fr^acé^^cUes bombardèrent inutilement le château de Nice, 
.liais Todieùx spectacle du Croissant uni aux fleiu^ de lis iu- 
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disposa toute la chrétienté contrç le roi de France, Ceux 
même qui jusqu'ici l'avaient favorisé , fermèrent!» yeux sur 
l'intérêt de l'Eui'ope pour s'unir a Charles-Qtrint. L^i^pire 
se déclara contre l'allié des Turcs* Le roi d*AngIeterfe, ré- 
concilié avec Charles depuis la mort de Catherine d'Aragon, 
prit parti contre François l^^^ qui avait donné sa fille au roi 
d'Ecosse. Henri VIII défit Jacques V [15431, Charles^Quint 
accabla le duc de Clèvea [1543], et tous deux, n^ayant'plus^ 
rien a craindre derrière eux , se concertèrent pourenvahîir les 
Etats de François I^^. lia France , seule contre tous , déploya 
luie vigueur inattendue ; elle combattît avec cinq aftuées , et 
étonna les confédérés par la brillante victoire dé Cérîsolta^ 
l'infanterie gagna cette bataille , perdue par la gendarmerie. 
Charles-Quint, mal secondé par Henri VIII, et raj^lé par 
les progrès de Soliman en IJongrie, signa, a trefze lieues de 
Paris, un traité par lequel François renonçait a Naples,^ 
Charles a la Bourgogne ; le duc d'Orléans devait être inveaili 
. du Milanais [1545], Les rois de France et d'Angleterlre nfe 
tardèrent pas a faire la paix , et momnirent tous deux la ttfèinl^ 
aimée [1547]. • ; 

La longue lutte des deux grandes puissances de l^Eiarope- 
'est loin d'être terminée ; mais elle se complique désormais 
, d'intérêts religieux , qu'on ne peut comprendre sans connaître 
' lés progrès de là Réforme en Allemagne. Nous nous arrête- 
rons ici pour regarder derrière nous , et pour examiner quelle 
avait été la situation intérieure de la France pendant la liva^ 
lîté de François pr et de Charles-Quint. , 

Le règne de François I^^ est l'apogée du pouvoir royal ea 
France avant le ministère du cardinal de Richelieu. Il com- 
mença par concentrer dans ses mains le pouvoir ecclésiastique 
par le traité du concordat [1 51 S] , restreignit les juridictions 
ecclésiastiques [1 539], organisa un système de police , et îm- 
ppsa silence aux parlemens. Celui de Paris avait été affaibli 
sous Charles VII et Louis XI , par la création des parlemens 
de Grenoble, Bordeaux et Dijon [1451 , 1462, 1477^; sous 
Louis XII, par celle des parlemens de Rouen et d'Aix 
[1499, f 501]. Pendant la ooptivitéde François I«, il essaya 
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de Reprendre ^[uelqne importance ^ et commença des pour- 
suites contre le chancelier Duprat. Mais le roî , de retour, lui 
défendît de s'occuper désormais d'aflaires politiques , et lui ôta 
encore de son influence en rendant les diarges vénales et eu 
les multipliant. 

FraijLÇOÎs I"* s'était vanté d^avoîr mis désormais les rois 
hcTt de pages. Mais Fagitation croissante des esprits, qu'on 
remarquait sous son règne, annonçait de nouveaux troiÂles. 
L'esprit de liberté se plaçait dans la religion, pour rentrer un 
jour, avec des forces doublées, dans les institutions poli- . 
tiques. D'abord les réformateurs s'en tinrent k des attaques 
contre les mœurs du clergé 5 les Colloquia d'Erasme, tirés k .,> 
vingt-quatre mille exemplaires, furent épuisés rapidement^ 
Les Psaïunes, traduits par Marot, furent bientôt chantés sut 
des airà de romances i^v les gentilshommes et par les dames, 
tandis que l'ordonnance çn vertu de laquelle les lois devaient 
être désormais rédigées en français, mettait tout le monde k 
même de connaître et de discuter les matières polidques [1 538] . 
lia cour de Marguerite de Navarre et celle de la duchesse de 
Fer^re Renée de France , étaient le rcndez-voils de tous les 
partisans des nouvelles opinions. La plus grande légèreté d'es- 
prit et le plus profond fanatisme , Mai-ot et Calvin se rencon- 
traient k Nérac. François I«r avait d'abord vu sans inquiétude 
ce mouvement des esprits. Il avait protégé contre le clergé les 
premiers protestans de France [^523-1524 ]. En,j]1524-], 
lorsqu'il resserrait ses liaisons avec les protestans d'Allemagne, 
il invita Mélanchton a présenter tme profession de foi conci- 
liante, n favorisa la révolution de Genève qui devint le foyer 
du calvinisme [ i 535 ]. Cependant , depuis son retour de Ma- 
drid , il était plus sévère pour les protestans de France. En 
1 527 et en < 534- la fermentation des nouvelles doctrines s'étant 
manifestée par des outrages aux images saintes, et par des pla<^ 
cards affichés au Louvre , plusieurs protestans furent brûlés 
k petit feu , en présence du roi et de toute la cour. En <535, ) 

il cnrdonna la suppression des imprimeries sous peine de la 
hart, et sur les réclamations du parlement, révoqua la même 
anùée cette ordonnance pour ctaHir la censure. 
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La fin du vkgm Aq François I^r fut martjuéè par uij évé^ 
nement affreû3^. Les Vaudoîs, habitans de quelcjues vallée» 
iaaccessibles de la.Proi^enceet du Danphîné^ avaient con- 
servé d'anciennes hérésies et semblaient près d'adopter celles 
de Calvin. La force des positions qu'ils occupaient an milieu 
des Alpes inspirait des inquiétudes. Le parlement d'Aix ordon- 
na, en 1540, que Cabriëre et Mérindol, leurs principauiK 
pointsde réunion,, fnâsent incendiés. Après la retraite de Char- 
les-Quint [1 545] , l'arrêt fiit exécuté , malgré les réclamation^ 
de Sadolet, évêque de Garpentras. Le président d'Oppède^ 
l'avocat du roi J&uérin e.t le capitaine Eaulin, l'ancien agent 
du rhi chez les Turcs , pénétrèrent dans les vallées, en exter- 
minèrent les habitans avec une cruauté inoui^ et changèrent 
toute la contrée en désert. Celte effroyable exécution peut 
être considérée connue Tune des premières causes 4e nos 
guerres civiles, . , 

Le luthéranisme fit;, peu de progrès chez nous\ mais îl fut 
utile a la France en. provoquant l'abaissement de l'Empeiteur^ 
Henri II ^'était institué le protecteur des princes de l'Empire, 
tandis que Maurice de Saxe marchait sur Inspruck [i 552] ^ 
poiu y saisir Gharl^s^Quint. L'Empereur échoua au siège de 
.Metidéfendue par le grand Guise. Abandonné de là fortune^ 
qui nàime point les vieillards , il laissa l'Empire a son &ère, ses 
royaumes a son £ils , et alla cacher ses derniers jouis dans la 
solitude de Saint<Ju;^« Les funérailles qu'il se fit faire de son 
'vivant ^ n'était qu'une image trop fidèle de cette gloire édip* 
see k.laquelle il survivait» 
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CaîAPlTftE XVIIL 



Calrâ. La Rérorni6 , jusqu'à la Saint^Barthdlemi. 4555-157^'. 



La Réforme, à son premier âge, n*avaît guère fyiX que dé- 
truire; dans le second, elle essaya de fonder. A son début, 
elle avait composé avec la puissance civile; la réforme luthér 
xienne avait , sous plusieurs rapports, été Touvrage des princes 
auxquels elle soumettait l'Église. Les peuples attendaient une 
réforme qui fût k eux;'elle leur fut donnée par Jean Calvin , 
protestant français réfugié à Genève. La piremike avait 

' EUU infenear de la JFrante depuis le milieu du XF* 5/>f)« , ' 4 450- 
1 459. — Tnmbits de religion. — Gtterres civiles et- étrangères , 
4559-l6fO. 

Le poaTdîr royalV rdevé par Oharles VII et par Louis XI , après 1^ guerre^ 
des Anglais, devient absoln entre les maÎBs de leurs quatre ^Mfceessenrs, et 
se dissout dans les guerres de rdigion , jn^^à oe que, reScré de nouyeaa 
par Henri IV e| .par Biebdieu, il triomphe et s^affermisse sods Loims'XIV. 
— DévelOj^eiheBt rapide de la richesse nationale, après les périodes des 
troubles : sous Louis XII , sous Henri IV , sous Louis ^IV. *^ Augmentation 
des dépenses , nécessitées surtout parcelle des forces militaires. — • Aug-- 
mentathn des Jomes -miitiaires. Charles Vtt, mifle.sept cents hommes 
d'armes, /nvicf archers, Fraaçoi» I*', trois mille lances , six mittc choTau- 
légers , et souvent de douze à quinze mille Suisses. — - Louis XI a substitué 
rinfanterie mercenaire des Si isses à Tinfanterte nationale des francs-ardiers. 
François I** si^ntitue les iandskneehts aux Sinsses, et lorsque ks landskneobti 
ont été démils à pAvie> il forme "une iitoterie nationale , sous le non dt 
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conquis rÂllemagne du nord, la seconde bouleversa la 
France, les Pays-Bas, T Angleterre et rÉcôssé.Partout elle ren- 
contra un opiniâtre adversaire dans la puissance espagnole, 
que partout elle vainquit. 

Lorsque Calvin passa de Nérac a Genève [i 555] , il trouva 
cette ville affranchie de son évêque et» des ducs de Savoie, 
mais entretenue dai^ la plus violente fern^entalion par les 
complots des tnamelus ($çrviles)) et par les insultes conti- 
nuelles des gentilshommes.de la Confrérie de ta Cuiller. 11 en 



iègioris provinciales [ 1534 J. — Augmentation des impôts, Charles VU, 
moins -de deux millions. — Louis XI, ciùq millions. — François 1*% presque 
neuf millions. ( Dépense : neuf millions et demi. ) — Les ressources ont 
considérablement augmenté, mais non pas en proportion des dépenses. — 
Moyens et ressources. Pour subvenir à ces dépenses , les rois ne convo* 
quent ipoint les Etats-Généraux, depuis 1484 [ a-ssemiblés une sente fois à 
Tours, en 4 506, et seulement pour annuler le traité <^ BioisJ. Ils'kur substi- 
tuent dei assembJées de notables [1 52f> , ï 558 ] , et le plus souyent lèvent 
de TargeDlp^r dés ordonnances qu^ils font enreg^btrer au pâii^nent de Paris. 
— - Le paric^néitt de Vm% ., dffiiM soi» Cbarks VU et Louis XI ^ai* la créa- 
lion d^ liarleroeiift de Gr^oble^, Bordeaux et Dijpu [ 44^4 , 14^ , 4 47Z] ; 
soufi tbiiis XII /par çeHe des patciemeôs dé Rouen et d'Ai^r449dy4 504 L 
Il reçoit de Françcfîs î" la défense de s^occuper d^affaires politiques [4 527 ]. 
D'ailleurs , la vénalité et la multiplication des charges lur ôtent de son îb* 
iluence. — Quatre moyens d^obtenir de Targent : augmentation des impôts , 
empruiits>, aKénatioii du. domaine royal, ventes des charges de finances. et 
dé juddcature.. — Louis XÎI , ié Pèrjt du peuple , diminue d^abor^ les im- 
pj5ts et vend les offices de finances [1499 ] j mais il est forcé , vers la fia de 
sou règne , d'augmenter les injjpôts , de faire des emprunts' et d'aliéner les 
domaines ro^aax [1314 > i5t4]. *-^Le règne de François I*^ est Fapogée 
du pouvoir roy^ y avant Ricfaelicù. •^ 1515^ Concoi'dat. 4539, Ofdo»- 
pance qui. rest^int les juridictions ecclésiastiques. ^-^ Police orguiisée; 
ihM, Ordonnance sur. la chasse. -^ Nouveaux impôts [particdUèrementeQ 
1525]. Tente e( mokiplication des cbarj^s de judîcature- [4545, 1523 ^ 
1544 ]. Premières rentes perpétutOleasur rHôtd-de-vaie. 4532 , 4544^ 
AliénatioB des domaines royaux. Loterie royale. -— Henri II , forcé 4*abolir 
la gabelle dans les provinces au^lelà de la Loire, impose les église» , aliène 
les domaines [ 1 552 , 4 559] , crée nn grand nombre de tribunaux [ 4 552 , 
4555, 4551^], douMetoatea^kSsfJiaJiges da parlement , tous les (offices dé 
l^iances [.4553] , et £ût des emprunts aux villes. Dette de quarante*^rois 
millions. La dépense excède la recette de deax millions et idemi par' an. •— 
l«s progiès da c^himinie sont nne €âuM deiévolntion encore pkisaclhw ^ne 
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devint Tapôtre et le légîslaleur [154-1 -64] , se portant ftour 
juge entre le paganisme de Zwingle et le papisme de Luther. 
L'Église iht une démocratie , et l'État s'y absorba. Le cahi*- 
nisme eut, comme la religion catnoliquc, un terrain indépen- 
dant de toute puiss^oice temporelle. L'alliance de Berne et de 
Fribourg permettait au réformateiu* de prêcher a l'aise derrière 
les.]ances des Suisses. Postés entre l'Italie , la Suisse et la 
France, Oïlvin â)ranla tout l'Occident. Il n'avait ni l'impé- 
tuosité ^ nî la bonhomie ^ ni les facéties de Luther. Son stylo 



rembarras des finances. 1 535» Premières pei-sécutions. 1 545 , Massacre ries 
Yaiidois. 4551 , Edit de Cbâteaubriant. 1552, Arrêt du parlement contre 
les écolei bmssonnièrcs , Etablissement de rjnquisltion. 1558, Les Pro- 
tcstans fimt une procession publique, d:uis Paris. 4 55U , le iroi, saisit lui- 
mène dans le parlement plusieurs conseiiltrs. 

Troubles de reliffion, V période. \ 559-1 570 , Crise religieuse et finan- 
cière \ riralité de puissance entre les Guises , les Bourbans et Catherine de 
Médias. II. 4570*1577, LuUe des deux religions; elle est moins mêlée ^ 
dos cette période, d*iiiiérêts politiques. lU. 4577-4594^, Fatlion anar- 
^iiique de la Ligue. Philippe II porte son ambition sur la couronne de France^. 
Lt naonarcbie française est sur le point d^se dissoudre ou de dépendre de 
PEspagne. Henri ÎV U sau^e de ce double danger. lY. \ 594-1 640, Ueuri IV 
réunit la fr^tnce, la rend de nouveau formidable, et se préparc à aciievec 
rabaissement de la maison d^Autriche , lorsquMl est assassiné. — François II. 
4 560. Les Guises gouTernent par râscejidant de leur nièce If arie-StuaK sur 
le jeune roi. Leurs intelligences avec Philippe II. Opposition des Bourbons^ 
(k roide Mararre et le prince de Coudé ) , appuyés des Cbât^llons (Goiigni 
et Daftdeloi), delà petite noblesse et des Protestans. Versatilité de Catherioa 
de Médicb , n>odération de L^Hôpital , égideînent impuissantes. Embarras des 
<kûses4 Ils veprenneat ks domaines aliéna, mais sont forcés de supprimer 
Pimpôt qui entretenait les cinquante miUe hommes , c'est-à-dire de désarmer 
le gosTemenest au moment où la révolution éclate. -^ GonjurAtion d^Am* 
boise.; L'Hôpital , chancelier. Il adoucit Pédif de Châteaubriaiyt par celui de 
ioaionlit«n. Arrestation du prince deCondé. — 4 560-4 574: , Charles IX. 
Hégenoe de Catherine de Médicis. EtafS'Générau;^ -d^OrléanSi Colloque de 
PoMsy.-]Edit de janvier ( favorable jm Protestans «). Guise, profilant de 
Findigontion des Catholiques, ressaisit, comme chef de p^gil » le pouvoir qu'il 
a perdn , nomme ministre , à la mort de François II ; le parti opposé a perdu 
son onitépar rabjnration dn loi de Navarre et la défection de Montmorency, 
Ifassaore de Vassi. Première guerre chile , 4 562-4 563. — ^ Forces des 
dtuaù parais, La co«r domine dans PIle-de-France , la Picardie , la Gham^ 
pagKy hBffetafne-, la Bom^gogney la Guyenne. Les Ptotestans dominât 
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étairirisle et amer, mais fort, serré , pénétrant. Conséquent 
dans ses écrits plus que dans sa conduite , il commença par 
réclamer la tolérance aupres^de François I^^ et finit paf faireî 
brûler Servet. 

D'abord les Vaudois > et toutes les populations ingénieuses 
et inquiètes du midi de la France , qui avaient les premières 
essayé de secouer le joug au moyen-âge , se rallîèf ent à la iiou^ 
velle doctrine. De Genève et 'de la Navarre, elle s'étendit 
jusqu'à la ville commerçante de La Rochelle, jusqit*-atïx cités 



dans roccident et le midi , surtout dans les Tilles de Kouen , OrWaAs , Bloîs , 
Tours, Angers, le Mans, Poitiefs, Bourges, Angouléitte, Là Kôclieire ,* 
Montaûban et Lyon". Ainsi isoles, ils ne peuVent facilement donner Ta maîn 
aux Prolestans de F Allemagne et des Pays-Bas. Les Catholiques reçoivent deàf 
secours de Philippe 11 et dn pape , des ducs de Sarvoie , de Ferraré, de llfÂn- 
toue, de Toscane. Ils louent des troupes allemandes f mais TEmpinè Favorise 
les Proteelans , danî Fespoir qu'ils livreront les Trois-Evècliés ,' comme îh 
livrent le Havre aux Anglais. Les Protestans reçoivent des troupes dfe la réîne 
d'Angl^erre , du landgrave de Hesse, surtout deYÉlectenr palatin. — 1562 , 
Siège de Rouen, bataille de Dreux. — *f565, Assassirraf dé Guise: ïôl rehie 
ne craint plus qae les t^rotestan», et.^onclut avec eui la Convention d^AOH 
bôise;^^— 4 56S-<567, les Catholiques de îa Guyenne et du LapguecFcK: for- 
ment , sous Fio^pection du p'arlement de Toulouse ,. une association qui sera 
le premier modèle de la Ligue. Détresse de la cour , qui veùd pour cent mille 
écu^ de ^ntes <le biens ecclésiastiques. -^ Dëpehse,' dix-huit militons; re-* 
eette , dis -millions. — La paix est troublée par le» poui$pifes dks (Snlfttfs 
contre Coligni, par Paugmentatiôn de^ gardes-suisse» et la création des gardes^ 
françaises , par Pambassade du pape, die Philippe II et 'du ^ué'de5avoië , par 
le complot tramé |K)ur livrer I Piufippe H Nantie d'AIbret et son fils ; èAfin , 
}>ari'Êâit de Koussillon , qni mbdifiè laf Convention d^Amboise ; 4 364. Tojrag^ 
du roi et de sa mère dans lés prerviricês mAéiidionàles ^ (564-^1565! Enfrfertfe 
de Catherine ^eMédicis avec le -duc d'Albe à Bayonne: — »' fS6f , 4568, ti 
conr lève des tk>opes et appelle six mille Suisses. Seconde gi^eife , 4 567. 
Le^ Protestans veillent s^emparer du roi , penleïit Orléans'-; ils sont'âéfidts I 
Saint-Denis , ne peuvent prendre tïbart'res , et la ceur tes;amasë [iarr la* paix 
de Longjumeau , qui confirme celle d^mbois^. 4 -5 6 Sf, die ne r^&ie poihlf 
les troupes étrangères , et les Protestans ne rendent point les placés- diont ils 
sont maîtres. La tentative de faire pa^er aux chefs des Protestans les' firais de 
la guerre^ et de saisir en Bourgogne Condé et Coligni, décide là troisième 
guerre, 4568-^570. L^ôpital rend le^, sceaux. L'année protestante paie 
elle-même ses auxiliaires allemands. Là Rochelle devient leur point d*appm. 
— 4 569 , les. Protestans' vaincns à Jamae ( mort de €k>ndé ) , et ii Moneoa-^ 



Éloi^ savantes de rinterieur y Poitiers , Bourges ^ Orléans; elle 
pénétra jusqu'aux Pays-Bas , et s'associa a ces bandes de i)e- 
deriker$ qui couraient le pays en déclamant contre les abus. 
De la y passant la mer, elle vint troubler la victoire de 
Henri VIII sur le pape, elle s'assit sur le trône d'Angleterre 
avec Edouard VI [ i 547], tandis qu'elle était portée par 
Knox dansla sauvage Ecosse , et ne s'arrêtait qu'à l'eatrée des 
montagnes, où les Higlilanderà conservèrent la foi 4e leurs 
ancêtres avec la haine des Saxons bérétiqueSé '< 



toor (blessure de Coligni ). H^nri de Béarn h. la tête dU parti protestant, 
dont Coligni est le Téiitable cheC '— Le roi abandonné par les troupes ita- 
liennes et espagnoles , les Protestans sur le ))oint de Tétre par kè troupe 
allemapdes , concluent la paix à Saint-Germain , 4570. Conditions ayanta* 
geuses pour les Protestans : culte libre dans deux Tilles par province y places 
de sûreté ( La Eocbelle , Montauban , Cognac et La Cbarité ) ^ mariage pro- 
jeté da roi de Navarre ; espérance donnée à Coligni de commander les troupes 
cpie la cour enverrait au secours des Protestans des Pays-Bas. — i 570-4 ^77^ 
Les Protestans attirés à Paris par le mariage du roi de Navarre. 4572, Saint-* 
Bailbéleroi. La cour laisse aux Protestans le temps de reprendre courage , et 
constate sa fidblesse en assiégeant inutilement La Rochelle, 4 57S. Création 
du parti des Politiques , qui devient bientôt Tauxiliaire des Protestans. Des 
deux frères du roi , Painé est éloigné pour un an de la France ( par la royauté 
de Pologne ) ^ le plus jeune se met à la tête des Politiques, 4 574 , Mort de 
Gbailes IX. — 4 574-4589 , Henri III. Fuite de Henri de Navarre et du duo 
d^AlençoB. -^ La versatilité de Henri III, la conduite du duc d'Alençon , qui 
se met à la tête des Protestans de France , et ensuite de ceux des Pays-Bas » 
décident le parti catholique à chercher un chef hors de la famille royale. Le 
traité de 4 576 détermine la formation de la Ligue. Par ce traité le roi cède ^ 
son firère PÂnjou, la Tooraine et le Berri ; liberté du culte partout» csèepté 
Il Paris ; chambre mi-partie dans chaque pariement ; villes de sûreté, Angou^ 
léme, Niort , La Charité , Bourges , Saumur et M^ères , où les Protestans 
mettront des garnisons payées par le roi. (Pour tout ot qui suit, voyey flpes Ta-« 
bkaux synchroniques n*» XII et XIII).-* 4577-4594. 4577,>Fomiation deU 
Ligue ^ Henri de Guise le Balafré, PoUtique de PhUippe II. États deBlois. 
Henn III se déclare chef de la Ligue. — 4 577-4 579 , einquième et sixième 
giiepns. Prise de Cahors. — 4580 , septième gutm, —4 584, mort ^ 
duc d'Anjou (auparavant doc d'Alençon). Prétentions du cardinal de Bourbon^ 
Espérances secrètes de Henri de Guise et de Philippe II. 4 585 , traité de 
Henri III avec les ligueurs, conclu à Nemours. — 45^6r459B , huitième 
guerre ' 4 587 , bataille de Coutras.. Succès de Henri, de Guise. Organisation 
de la Ligne. Conseil des Seize, i 588 , journée dei Barricades. Etats de 
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Le» assemblées furent d*abord sécrètes. Les premières qui' 
eurent lieu en France se tinrent à Paris , rue Saint-Jacques 
vers [i 550] ; bientôt elles se multiplièrent. Les bûchers n'y fai- 
saient rien; c'était pour le peuple une trop grande douceur 
d'entendre la parole de Dieu dans sa langue. Plusieui-s 
étaient attirés par la curiosité , d'autres par la compassion , 
quelques-uns tentés par le danger même. En i 550, il n'y avait 
qu'une Église réformée en France ; en i 561 , il y en eut plus 
de deux mille. Quelquefois ils s'assemblaient en plein cbamp 



Blois. Assassinat de Henri de Guise. 1 589 , AKiance de Henri III et du roi de* 
Navarre. Siège de Paris. Assassinat de Henri III. Extinction de la branche 
des. Valois [1S2 8-4 589.] Dissolution imminente de la monarchie. — 4 589- 
4610, Henri IV, roi de France et de Navarre» premier roi de la maison de 
Bourbon. Charles X, roi de la Ligue. Mayenne. Combat d'Arqués: — f 590- 
4592, Bataille d'Ivri. Sièges de Paris, de Rouen. Savantes campagnes du 
prince de Parme, qui sauve ces deux places. Combat d'Aumale. — f 595 , 
États de Paris. PbilippeJI demande le trône de France pour sa fille. Abjura- 
tion de Henri IV. 4594, Il entre à Paris. — 4 594-1640. Soumission de la 
Normandie , de la Picardie , de la Champagne , de la Bourgogne , de la Pro- 
vence et de lis Bretagne ; des ducs de Guise , de Mayenne et de Mercœur. ' 
4 594-4 598 , Henri IV reconnu par le pape. — 4595 , 4 598, Guerre contre 
les Espagnob. Ils prennent Cambrai, Calais , Amiens. 4 598, paior de Ver- 
vins (malgré Elisabeth et les Hollandais). Philippe II perd ses conquêtes , 
excepter le comté de Cbarolais. — Edit de Nantes \ les réformés obtiennent 
Texercice public de leur culte , et tous les droits civils \ ils conservent lètir 
importance, comme parti politique. — 4600-4640. *— 4600-4604 , Con- 
quêtes sur le duc de Savoie. Mariage du roi avec Marie de Médicis. 4-602 , 
Conspiration de Biron. 4 604 , Conspiration de la famille* d^Entragues^ -~ 
Médiation du roi entre le pape et Venise , 4 607 \ entre FEspagne et les Pro- 
vinces-Unies , 4 609 . Ses projets pour rabaissement de la maison d'Autriche , 
et pour Forganisation de la- république européenne. 4640, Assassinat de 
Henri IV. -— Adminisiration de 'Henri IV. Etat des finances à son- ayé- 
aemeiit. Tentatives de réforme. -^ 4 596 ,' Assemblée de notables de Rouen. 
Le roi confie les finances à SuHy. Ordre et économie. Agriculture protégée. 
(Olivier de Serres). Manufactures nouvelles. Encouragemens donnés au com- 
merce et aux arts. 4 604, Traité de commerce avec le Sultan. Canal de 
Briare. Embellissemens de Paris, — Réforme de la justice. 4-60^. Edit 
contre leïduelk. 4604, Institution de la Paullette, — Colonies [4557 , au 
Brésil ; 4 564 , dans la Floride] : à Cayenne , au Canada. Fondation de 
Québec , en 4 608. — Prospérité de U France , et son état formidable à la 
fin du règne de Henri Vf. 



Siu ttOTTibre de huit ou dix mille personnes ; le ministre mon- 
tait sur une charrette ou sur des arbres amoncelés , le peuple se 
plaçait sous le vent pour mieux recurillir la parole , et ensuite 
tous ensemble y hommes, femmes et enfans, entonnaient des 
psaumes. Ceux qui avaient des armes veillaient alentour, la 
main sur Tépee. Puis venaient les colporteurs qui déballaient 
des catéchismes , des petits livres et des images contre les 
évêques et le pape. 

Ils ne s'en tinrent pas long-temps k ces assemblées. Non 
moins intolérans que leurs persécuteurs, ils voulurent exter- 
miner ce qu'ils appelaient Yidolàtrie. Ils commencèrent a ren- 
verser les autels, a brûler les tableaux, k démolir les églises. 
Dès i 561 , ils sommèrent le ro! de France d'abattre les images 
de Jésus-Christ et des saints. 

Tels étaient les adversaires que Philùppe II entreprit de 
combattre et d'anéantir. Partout il les rencontrait sur son che^ 
mm; en Angletenre, pour l'empêcher d'épouser Elisabeth 
[i 558] ; en France , pour balancer la puissance des Guises ses 
alliés \i 561] -, aux Pays-Bas, pour appuyer de leur fanatisme 
la cause de la liberté publique. 

Au caractère cosmopolite de Charles-Quint avait succédé 
un prince tout castillan, qui dédaignait toute autre langue, 
qui avait en horreur toute croyance étrangère a la sienne^ qui 
voulait établir partout les formes régulières de l'administra- 
tion, delà législation, de la religion espagnole. D'abord il 
s'était contraint pour épouser Marie, reine d'Angleterre 
[1555], mais il n'avait pas trompé les Anglais. Le verre de 
hiete qu'il but solennellement a son débarquement, lés ser- 
mons de son confesseur sur la tolérance, ne lui donnèrent 
aucune popularité. On en crut plutôt les bûchers élevés par 
sa femme. Après la mort de IVIarie [1558], il ne dissimula 
plus, il introduisit des troupes espagnoles aux Pays-Bas^ y 
maintint l'Inquisition, et a son départ déclara en quelque 
sorte la gueyre aux défenseurs des libertés du pays dans la per- 
sonne du prince d'Orange. Enfin il s'unit avçc Henri II 
contre les ennemis intérieurs, qui les menaçaient également, 
en épousant sa fille, Elisabeth de France [paix de Cateau- 
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Cambresis, 1S59]. Les. fêtes de cette paix menaçante iureni 
niar<juée5 d'un caractère funèbre. Un tournoi fut donné au 
pied même de la Bastille , où le protestant Anne Dubourg 
attendait la mort. Le roi fut blessé^ et le loiariage se fit la 
nuit a Saint-Paul pendant; son agonie. Philippe 11^ revenu 
dans ses éjats pour n'en plus sortir, fit construire, en mémoire 
dfi sa victoire de Saint-Quentin, le monastère de TEscurial, 
et y consacra cinquante millions de piastres. De sept lieues 
on découvre le sombre édifice, tout bâti de granit. Nulle 
sculpture n'en pare les murailles. La hardiesse des voûtes «eu 
fait toute la. beauté. La disposition des bâtimens présente la 
forme d'un gril. 

A cf ttç. époque , les esprits étaient parvenus en Espagne au 
dernier degré d'exaltation religieuse. Le progrès rapide des 
hérétiques. dans toute l'Europe, la victoire du traité d'Augs- 
bou^g. qu'ils avaiem remportée sur Charles - Quint , leurç 
vi^ences contre les images, leurs outrages aux saintes hos* 
ties que les prédicateurs .retraçaient aux Espagnols épouvan- 
tés^ avaimt produit un redoublement de ferveur. Ignace de 
Loyola avait fondé l'ordre des Jésuites , tout dévoué au Saint- 
Siège [^534-40]. Sainte Thérèse de Jésus réformait les Car- 
mélites, et embrasait toutes les. âmes des feux d'un amouf ' 
mystique. Les Carmes , les ordres Me^dians , suivirent 
bientôt la même réforme. La constitution de l'Inquisition fut 
fixpe ep. i 561 . Si Ton excepte les Mauresques , l'Espagne se 
trouva unie, comme imseul homme, dans un violent accès 
d'ho]preur contre les mécréans et les hérétiques. Étroitement 
liée ayec le Portugal , que les Jésuites gouvernaient, dispotajif 
des vieilles bandes de Charles-Quint et des trésors des deux 
mondes, elle entreprit de soumettre l'Europe k son empire 
et a sa foi. 

Les Protestans dispersés se rallièrent au nom de la reine 
Elisabeth, qui leur offrit asile et protection. Partout elle 
enco^^'agea leur résistance contre Philippe II et Jes Cathpli:^ 
ques. Absolus dans leurs Etals , ces deux monarques agirent 
au dehors avec la violence de deux chefs de pai^fi^/ti^dévotioa 
fastueuse de Philippe , l'esprit chevalerescpiÇid^ifee^r d'Éli^ 
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sabeth se concilièrent avec un système dU&trigue et de cor- 
ruption ; mais la -victoire devait rester a Elisabeth : le temps 
était de son parti. Elle ennoblissait le despotisme par reiv-* 
tfidusiasme qu'elle inspirait a la nation. Ceux même qu'elle 
persécutait étaient pour elle, en dépit de tout. Un Puritain 
condamné a perdre la mairi, Veut a peine coupée, qu'il prit 
son chapeau de Tautre , et le faisant tourner en Tair, il s'écria; 
Vive ta reine! 

n fallût trente ans avant que les deux adversaires se prîs^ 
sent corps a corps. Là lutte eut lieu d'abord en Ecosse, en 
France et aut Pap-Bas. 

Elle nefutpa; longue en Ecosse [1559-1567]. La rivale 
d'Elisabeth, la séduisante Marie-Stuart , veuve k dix-huit 
ans de François II , se voyait comme étrangère au milieu 
de ses sujets, qui détestaient en elle les Guises, ses oncles, 
chefs du parti catholique en France. Sfcs barons , solitenus 
par l'Angleterre, s'unirent avec Damley, sonépoux,. et poi- 
gnardèrent sous ses yeux le musicien italien Riccio , son fa^)^ 
vori. Peu après ^ la maison qu'habitait Damley , près d'Hoiyn* 
rood , sauta en l'air ; il fut enseveli sous ses tiiines , et Marie ^ 
enlevée parle principal auteur du crime , l'épousa de gré ou 
de force. La reine et le parti des barons se renvoyèrent m^ 
tuellement l'accusation. Mais Marie fut la moins forte. Eto 
ne trouva de refuge que dans les états de sa mortelle enne- 
mie, qui la retint prisonnière, donna a qui elle voulut la 
tutelle di^eune fils de Marie, régna sous son nom en 
Ecosse , et put dès-lors lutter avec moins d'inégalité contre 
Philippe IL • - 

Mais c'était surtout dans, la France et dans les Pâys-Èà* 
qu'Elisabeth et Kiilippe se faisaient une guelTC secrètèi 
L'âme du parti protestant était dans ces deux contrées Ip 
prince d'Orange , Guillaume-le-Tacitume , et son beau-père 
l'amiral Colîgni, généraux malheureux, mais poli tiqueil 
profonds , génies tristes , opiniâtres , animés de l'instinct 
démocratique du calvinisme , malgré le sang de Nassau et 
de Montmorenici. Colonel de l'infanterie sous Hemi 11^ 
Cidi^i rallia a lui toute la petite noblesse, il donna a 



( 183 ) 

La Rochelle une organisation républicaine, tandis que le 
prince d'Orange encourageait la confédération des Cueux', 
et jetait les fondemens d'une république plus durable. 

Le grand Guise et son frère, le cardinal de Lorraine , gou- 
Yemaient la France sous François II, époux de leur nièce 
Marie Stuart [^560]. Guise était l'idole du peuple depuis 
qu'il avait pris Calais en huit jours sur les Anglais. Mais il 
avait trouvé la France ruinée. Il s'était vu obligé de reprendre 
les domaines aliénés et de supprimer l'impôt des cinquante 
mille hommes, c'est-a-dire de désarmer le gouvernement au 
moment où la révolution éclatait. Des milliers de solliciteurs 
assiégeaient Fontainebleau, et le cardinal de Lorraine, ne 
sachant que leur répoudre , faisait afficher que l'on pendrait 
ceux qui n'auraient pas vidé la ville dans les vingt-quatre 
heures. 

Les Bourbpns (Antoine, roi de Navarre, et Louis, prince 
de Condé), qui ne voyaient pas volontiers la chose publique 
entre les mains de deux cadets de la maison de Lorraine, 
profitèrent du mécontentement général. Ds s'associèrent aux 
Calvinistes, a Coligni, aux Anglais qui venaient la nuit né- 
gocier avec eux à Saint-^Denis. Les Protestans marchèrent en 
anne^ sur Amboise pour s'emparer de la personne du roi, 
Imis ils furent dénoncés aux Guises, et massacrés sur les che- 
mins. Quelques-uns, qu'on avait réservés pour les exécuter 
devant le roi et toute la caiu*, trempèrent leurs mains dans le 
sang de leurs frères déjà décapités, et les levèrgifau ciel 
contre ceux qui les avaient trahis. Cette scène fuirenre sembla 
porter malheur a tous ceux qui en avaient été témoins, a 
François II, a Marie Stuart, au grand Guise, au chancelier 
Olivier, protestant dans le cœur, qui les avait condamnés et 
qui en mourut de remords. 

A Tavénement du petit Charles [IX^ du nom, 1561 ], le 
pouvoir appartenait a sa mère, Catherine de Médicis, si elle 
eût su le garder ; elle ne fit que l'ôter aux Guises, chefs des 
Catholiques, et le gouvernement resta isolé entre les deux 
partis. Ce n'était pas une Italiemie, avec la vieille politique 
des. Borgias, qui pouvait tenir la balance entre les hommes 
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énergiques qui la méprisaient : elle n'était pas digpe dé cette 
époque de conyiction, et l'époque elle-même ne l'était pas 
du chancelier L'Hôpital , noble image de la froide sagesse^ 
impuissante entre les passions. Guise ressaisit ^ comme chef de 
parti y le pouvoir qu'il avait perdu. La cour lui fournit un 
prétexte, en adoucissant les édits contre les réformes par ceux 
de Saint-Germain et de Janvier, et en admettant leurs doc- 
teurs k une discussion solennelle dans le colloque de Poissjr. 
En même temps que les Calvinistes se soulevaient à Nîmes , 
le duc de Guise, passant par Vassi en Champagne, ses gens 
se prirent de querelle avec quelques Huguenots qui étaient 
au prêche, et les massacrèrent [1562]. La guerre civile 
commença. César, disait le prince de Coadé , a passé le jRu- 
ùicon» 

A l'approche d'une lutte si terrible, les deux partis n'hé- 
sitèrent pas d'appeler l'étranger. Les vieilles barrières poli- 
tiques qui séparaient les peuples tombèrent devant l'intérêt 
religieux. Les Protestans demandèrent secours a leiu^ frères 
d'Allemagne; ils livrèrent le Havre aux Anglais, tandis que 
les Guiiis entraient dans un vaste plan formé, disait-^on, par 
le roi d'Espagne pour écraser Genève et la Navarre, les deux 
sièges de l'hérésie, pour exterminer les Calvinistes de France, 
et dompter ensuite les Luthériens dans l'Empire. De tous 
côtés les partis s'assemblaient, avec un farouche enthou- 
siasme. Dans ces premières armées, ni jeu de hasard, ni 
blasphème, ni débauche ; les prièries se faisaient en commim 
le matin et le soir. Mais sous cette sainteté extérieure, les 
cœurs n'étaient pas moins cruels. Montluc, gouvemeiu* de 
Guienne, parcourait sa province avec des bourreaux : On 
pouvoit cognoistre, dit-il lui-même, par où il était passé, car 
par les arbres sur les chemins on en pouvoit les enseignes. 
Dans le Dauphiné c'était un protestant , le baron des Adrets, 
qui précipitait ses prisonniers du haut d'une tour sur la poiutc 
des piques. 

Guise fut d'abord vainqueur a Dreux : il fit prisonnier 
Condé, le général des protestans, partagea son lit avec lui , 
et dormit profondément a côté de son ennemi mortel. Or- 



/ 



( ^84 ) 

léans^ la place principale, des religiomudres, ne fut sauvée 
que par l'assassinat du. duc de Giiise, qu'un protestant blessîi 
par derrière d'un coup de pistolet [1563]. Quelles qu'aient 
été son ambition et ses liaisons avec Philippe II, la postérité 
pardonnera beaucoup a l'homme qui dirait a son assassin : 
« Or ça , je veux vous montrer combien la religion que je 
» tiens est plus douce que celle de quoi vous fiwtes profession : 
» la vôtre vous a conseillé de me tuer sans m'ouïr , n'ayant 
» reçu de moi aucune offense ; et la mienne me commande 
»que je vous pardonne, tout convaincu que vous êtes de 
» m'avôir voulu tuer sans raison. » 

• La reine-mère, délivrée d'un maître, traita avec les Pro^ 
testans [ a Amboise , i 563 ] et se vit obligée , par l'indignation 
des catholiques , de violer peu a peu tous les articles du traité, 
Condé et Coligni essayèrent en vain de s'emparer du jeune 
roi; défaits a Saint-Denis, maïs toujours redoutables, ils int- 
posèrent a la cour la paix de Longjumeau [1 568] , surnommée 
boîteu$eet tnàlassise, laquelle confirma celle d' Amboise. Une 
tentative de la cour pourîaisif les deux chefs décida ime troi^- 
sième guerre. Toute modération sortit des conseil^ du roi 
ayec le chancelier L'Hôpital. Les protestans prirent La Ro- 
chelle polu: place d'armes , au lieu d'Orléans; ils se cotisèrent 
pour payer leurs auxiliaires allemands, que le duc de Deux- 
Pont et le prince d'Orange leur amenaient a travers toute la 
France. Malgré leiurs défaites de Jarnac ^t de Montcontoûf 
[ i 569 ] , malgré la mort de Condé et la blessure de Coligni , 
la cour n'en fut pas moins obligée de leur accorder une troi- 
sième paix [Saint-Germain, 1570]. Leur culte devait être 
libre dans deux villes par province ; on leur laissait pour places 
de sûreté La Rochelle , Montauban , Cognac et la Charité. Le 
jeune roi de Navarre devait épouser la sœur de Charles IX 
(Marguerite de Valois). On faisait même espérer a Coligni 
de commander les secours que le roi voulait, disait-on, eûr- 
voyer aux Protestans des Pays-Bas. Les Catholiques frémirent 
d'im traité si humiliant après quatre victoires ; les Protestans 
eux-mêmes, y croyant k peine, ne l'acceptèrent que par lassi- 
tude , et les gens sages attendaient de cette paix hostile quelque 
épouvantable malheun* 
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La situation dès Pays-Bas n'était pas moins effrayante. 
Philippe II ne comprenait ni la liberté, ni l'esprit du Nord, 
ni l'intérêt dû commerce; tous ses sujets , belges et bataves , se 
tournèrent contre lui, et les Calvinistes, persécutés par l'In- 
quisition; et les nobles, désormais sans espoir de rétablir leur 
fortune ruinée au service de Charles-Quint ; et les moines , qui 
craignaient les réformes ordonnées par le concile de Trente , 
nînsi que l'établissement de nouveaux évêchés dotés a leurs 
dépens; enfin, les bons citoyens, qui voyaient avec indigna- 
tion l'introduction des troupes espagnoles et le renversement 
des vieilles libertés du pays. D'abord l'opposition de» Fla- 
mands force le roi de rappeler son vieux ministre , le cardinal 
Granvelle [i 563] ; les plus grands seigneurs fonnent la con^ 
fédération da Gueux et pendent a leur col des écuelles de bois , 
s'associant ainsi au petit peuple [i 666]! Les Calvinistes lèvent 
la tête de tous côtés ; impriment plus de cinq mille ouvrages 
contre l'ancien culte, et, dans les seules provinces du Bm- 
bant et de la Flandre, pillent et profanent quatre cents 
églises. 

Ce dernier excès combla la mesure. L'âme barbare de Phi- 
lippe II couvait déjà les pensées les plus sinistres : il résolut de 
poursuivre et d'exterminer ces ennemis terribles, qu'il ren- 
contrait partout, et jusque dans sa famille. Il enveloppa dans 
la même haine et l'opposition légale des nobles flamands , et 
les fureurs iconoclastes des Calvinistes, et l'opiniâtre attache- 
ment des pauvres Mauresques a la religion, k la langue et au 
costume de leurs pères. 

Le faible et honteux gouvernement de la France ne voulut 
pas rester en arrière. L'exaspération des Catholiques était d^^- 
venue extrême, lorsqu'aux noces du roi de Navarre et de Mar-- 
guérite dé Valois, ils virent arriver dans Paris ces hommes 
sombres et sévères qu'ils avaient souvent rencontrés sur les 
champs de bataille , et dont ils regardaient la présence comme 
leur honte. Ils se comptèrent, et commencèrent h jeter des re- 
V gards sinistrés sur leurs ennemis. Sans faire honneur a la reine» 
mère ni k ses fils d'une dissimulation si longue et d'un plan si 
fortement conçu, on peut croire que la possibilité d'im tel 
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CHAPIÏKE XIX. 



Siiile Jus giiecres du religion. Henri IV. l572-( 



« Le roi Charles, oyant, le soir du même jour et tout le 
» lendemain, conter les meurtres et tueries qui s'y étoient 
» faits des vieillards , feounes et enfaos , tîi-a à part maître 
a Ambroise Paré , son premier chirurgien , qu'il ainioit infi- 
a niineut (juoiqu'il fust de la religion , et lui dît : Ambroise, 
» je lie sçay ce <jui m'est survenu depuis deux ou trois jours , 
» mais je me trouve l'esprit et le corps grandement esmeus, 
j» voire tout ainsi que si j'avqis la fièvre , me semblant à tout 
» moment, aussi bien veillant que dormant, que ces corps 
» massacrez se présentent à moy les faces hydeusea et rou- 
» vertes de sang ; je voudrois que l'on n'y eust pas compris les 
» imbéciles et innocens, » Dès-lors il ne fit phis que lan- 
guir , et dix - huit mois après tm flux de sang l'em- 
poru [1574]. 

Le crime avait été inutile. Dans plusieurs villes les gou- 
verneurs refusèrent de l'exécuter. Les Calviiu'àtes, se jetant 
dans La Rochelle, dans Sancerre, et d'autres places du midi, 
s'y défendirent en désespérés. L'horreur qu'inspirait la Saint- 
Barthélemi leur donna des auxiliaires en ci-éant parmi les 
Catholiques le parti modéré, qu'on appelait celui des poli- 
tiques. Le nouveau roi , Hcrui III , qui revint de Pologne pour 
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massacre. Son propre frère , le duc d' Alençon , s'enfuit de il 
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cour avec le jeune roi de Navarre , et réunit ainsi les poli- 
tiques et les Calvinistes. 

Aux Pays-Bas , la tyrannie du duc à^AJibe n'avait pas mieux 
réussi; Tant qu'il se contenta de dresser des échafauds ^ le 
peuple resta tranquille; il vili|pans se révolter, tomber les 
têtes les plus illustres de la noblesse. H n^p^istait qu un 
moyen de rendrç le mécontentement commun aux Catho- 
liques et aux ProtestanSy aux nobles et aux bourgeois , aux 
Belges et aux Bataves , c'était d'établir des impots vexatoires, 
€t de laisser le soldat mal payé rançonner les habitan.« : le duc 
d'Albe fit l'un et Tautre. Les gueux marins (c'est ainsi qu'on 
désignait les fugitifs qui vivaient de piraterie) ^ chassés des 
ports de l'Angleterre sur la réclamation de Philippe II, s'em- 
parèrent du fort de Brielle en Hollande [1572], et commen- 
cèrent la guerre dans ce pays coupé par tant de bras 
de mer, de fleuves et de canaux. La licence des tripes 
espagnoles, qui pillèrent Anvers, força les provinces vallone$ 
de s'unir dans la révolte k celles du nord [1576] ; mais 
cette alliance ne pouvait être durable. La révolution se con < 
solida en se concentrant dans le nord par l'union d'Utrecht , 
fondement de la république des Provinces- unies [1579], 
Les insurgés avaient offert successivement de se soumettre 
a la branche allemande de la maison d'Autriche , k la France , 
a TAngleterre. L'archiduc Mathias ne leur amena aucun se- 
cours. Don Juan, frère et général de Philippe II, le duc 
d'Anjou, frère de Henri IH, Leicester, favori d'Elisabeth, 
qui voulurent suocessivement se faire souverains des Pays- 
Bas , se montrèrent également perfides [i 577 , i 582 , i 587]. 
La Hollande, regardée comme une proie par tous ceux k qui 
elle s'adressait , se décida enfin , iaute d'un souverain , k rester 
en république. Le génie de cet État naissant fut le prince 
d'Orange, qui| abandonnant les provinces méridionales, a 
l'invincible duc de Parme, lutta contre lui par la politique , 
jusqu'à ce qu'un fanatique armé par l'Espagne l'eût assas- 
siné [<584]. 

Pendant que Philippe perdait la moitié des Pays-Bas , il ga- 
gnait le rt^umc de Portugal [i 580]. 1^ France tout lui réus*, 
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sîssait. La versatilité d'Henri III, celle du duc d'AlenÇoii ^ 
qui se mit a la tête des protestans français et ensuite de ceux 
des Pays-Bas, avait décidé le parti catholicjue a chercher 
tm chef hors de la famille myale. Par le traité de 1 576 , le 
roi avait accordé aux cal'Mlstes la liberté du culte dans 
tout le royatikae, excepté Paris : il leur donnait une cham-^ 
bre mi-partie dans chaque parlement , et plusieurs villes de 
sûreté (Angoulême, Niort, la Charité, Bourges, Saumi^r 
et Mézières), où ils devaient tenir des garnisons payées par 
le roi. Ce traité détermina la formation de la Ligue [1577J. 
Les associés juraient de défendre la religion, de remettre 
(es provinces aux mêmes droits, franchises et libertés quelles 
avaient au temps de Clovis^ de procéder contre ùenx qui 
persécuteraient l* Union, sans acception de personne, enfin 
de rendre prqpipte obéissance et fidèle service au chef qui se-* 
rait nommé. Le roi crut devenir maître de l'association en 
s'en déclarant le chef. Il commençait a entrevoir les desseins 
du duc de Guise ; on avait trouvé dans les papiers d'un avo- 
' cat, mort a Lyon en revenant de Rome, ime pièce dans la- 
quelle il disai( que les descendans de Hugues Capet avaient 
régné jusque-lk illégitimement et par une usurpation maudite 
de I)ieu; que le trône appartenait aux princes lorrains, vraie 
postérité de Charlemagne. La mort du frère du roi encoura- 
gea ces prétentions [i584]. Henri n'ayant point d'enÊint, et 
la plupart des catholiques repoussant du trône Je prince hé- 
rétique auquel revenait la couronne , le duc de Guise et le roi 
d'Espagne, beau-frère de Henri III, s'unirent pour détrôner 
le roi , sauf ensuite a se disputer ses dépouilles. Ils tf eurent 
que trop de facilité pour le rendre odieux. Les revers de ses 
armées semblaient autant de trahisons : le faible prince était 
a la fois battu par les Protestans et accusé par les Catho- 
liques. La victoire de Centras, où le roi de Navarre s'illustra 
par sa valeur et par sa clémence envers les vaincus 
fi 587] , mit le comble a l'irritation des catholiques. Pen- 
dant que la Ligue s'organisait dans la capitale, Henri III , 
partagé entre les soins d'une dévotion monastique et les excès 
d'une débauche dégoûtante, donnait k tout Paris le spectacle 
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de sa prodigalité scandaleuse et de ses goûts puérils. Ils dé- 
pensait douze Cent mille francs aux noces de Joyeuse, son 
favori , et n'avait pas de (juoi payer un messager pour envoyer 
au duc de Guise une lettre de laquelle dépendait le salut du 
royaume. Il passait le temps a arranger les collets de la reine 
et a friser lui-même ses cieveux. Il s^était fait prieur de la 
confrérie des pénitens blancs.'« Au commencement de no- 
» vembre, le roy fit mettre sus par les églises de Paris, les 
» oratoires, autrement dits les paradis, où il allait tous les 
» jours Élire ses aumônes et prières en grande dévotion, lais- 
» sant ses chemises k grands godrons, dont il était aupara- 
» vant si curieux , pour en prendre a collet renversé a Tita- 
» lienne. Il allait ordinairement en coche' avec la reine sa 
» femme , par les rues et maisons de Paris , prendre les petits 
» chiens damerets, se faisait lire la grammaire et apprenait 
» a décliner. » 

Ainsi la crise devenait imminente en France et dans tout 
rOccident [1583-1 588]. Elle semblait devoir être favorable 
a TEspagne : la prise d'Anvers parle prince de Parme , le plus 
mémorable fait d'armes du seizième siècle, complétait la ré- 
duction de la Belgique [1585]. Le roi de France avait été 
obligé d^e mettre a la discrétion des Guises (même année) ^ 
et la Li^i prenait pour foyer une ville immense, où le fana- 
tisme religieux se fortifiait du fanatisme démocratique [i 588]. 
Mais le roi de Navarre résista , contre toute vraisemblance , 
aux forces réunies des catholiques [i 586-7] ; Elisabeth donna 
une armée aux Provinces-Unies [1585], de l'argent au roi 
de Navarre [1585] : elle déjoua toutes les conspirations 
[1584-5-6] ; et frappa l'Espagne et les Guises dans la per- 
sonne de Marie -Stuart. 

Long-temps Elisabeth avait répondu aux instances de ses 
conseillers : Puis^je tuer toiseau qui s'est réfugié dans mon 
sein ? Elle avait accepté des broderies et des robes de Paris que 
lui offrait sa captive.,, Mais l'irritation croissante de la grande 
lutte européenne, les craintes qu'on inspirait sans cesse k 
Elisabeth pour sa propre vie , la puissance mystérieuse du jé- 
suite Persons, qui, du continent, remuait l'Angleterre, por^ 
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tèrent la reine aux deçnières extrémités. Malgré rînterveh* 
tîon des rois de FraDce et d'Ecosse, Marie fût condamnée a 
mort par une commission,- comme coupable "d'avoir cons- 
piré avec les étrangers pour l'intasion de l'Angleterre et la 
mort d'Elisabeth. Une salle avait été tendue dé noir dan9 \ 
le château de FotKerîngay ; la reine d'Ecosse y parut cou-»» 
verte de ses plus riches habillemens ; elle consola ses do^ 
Inestiques en pleurs, protesta de son innocence et pardonna 
k ses ennemis. Elisabeth aggrisiva l'horreur de cette résolution 
cruelle par des regrets affectés et des dénégations hypo- 
crites [1S87]. 

La mort de Marie ne fut nulle part plus ressentie qu'en 
f'rance. Mais quiTauraît vengée? son beau-frère , Henri III , 
tombait du trône ; son cousin,' Henri de Guise, croyait y 
monter. La France était foLlç de cet homme-là, car ceH trop 
peu dire amoureuse. Depuis ses succès sur les Allemands, alliés 
du roi de Navarre, le peuplé nerappelaitplusquefenimveatf 
Gédéon, le nouveau Machabée; les nobles le nommaient notre 
grand. Il n'avait qu'à venir a Paris pour en être le maître ; le 
roi le lui défend, et il arrive : toute la ville court an-<devant 
de lui en criant : Vive le duc de Guis^e! Hoscmnah fi&o David! 
n brave le roi dans son Louvre , a la tête de qj^re cèn0 
gentilshommes. Dès-lors les Lorrains croient s^Êv cause 
gagnée : le roi sera jeté dans tm couvent; la duchesse de 
Montpensier, sœur du dilc de Guise , montre les ciseaux d'or 
avec lesquels elle doit tondre le VcUoîs. Le peuple élève par- 
tout des barricades, désarme les Suisses que le roi venait de 
faire entrer dans Paris, et les eût tous massacrés sans le duc 
de Guise. Un moment d'irrésolution lui fit tout perdre : pen- 
dant qu'il diffère d'attaquer le Louvre, la vieille Catherine 
de Médicis l'amuse par des propositions , et le roi se sauve k 
Chartres. Guise essaya en vain de se rattacher au parlanent. 
C est grand pitié. Monsieur, lui dit le président Achille de 
Harlai, quand le valet chasse le maître; au reste, mon âme est 
à Dieu, mon ccmir au roi, tiuin corps entre les mains des mé-* 
ehans. 

Le roi délivre, mais abandonné de tout le monde, fut 
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Migé de cétler : il approuva tout ce qui s'était fait, livra au 
duc va grand nombre de \iUes j lé nomma généralissime des 
arméiesdu ro}'aumey €!t convoqua les États-Généraux a Bloîs. 
Le duc de Guise voulait un plus haut titre : il abreuva le roi 
de tant d'outi^ages, qu'il arraclia ait plus timide des lionuncs 
une résolution hardie , celle de l'assassiner. 

« Le jeudi :22 d(;ceml)re 1588, le duc de Guise se mettant 
k table pour dîner, trouva sous sa serviette lui billet dans 
lequel était écrit : « Douue2>-vous de garde, on est sur le 
» point de vous jouer uu mauvais tour. » L'ajiuit lu, il 
écrivit au bas : on n oserait, et il le rejeta sôus la table. « Voila, 
» dit-il, le neuvième d'aujourd'hui- » Malgré ces avcrtisse- 
mens, il persistî» a se rendre au conseil ; et comme il traver- 
sait la chambre où se tenaient les quaranle-cinq gentilshommes 
ordinaires, il fut égorgé. 

Pendant cette. trag(îdîe, qid favorisait plutôt qu'elle ne 
conti'ariait les desseÎDs de l'Espagne , Philippe II crUrqu^euait 
la conquête de l'Angleterre et la vengeance de Marie Sjtuart. 
Le 5 juin H 588 sortit de l'embouchure du Tage;le plus for- 
midable armement qui eut jamais effmyola chrétienté : cent 
trente- cinq vaisseaux d'une grandeur jiuscjuc Ta iuo.uie, huit 
mille matelots, dix-neuf mille s<d(iaLs, la fleur de la nolilesse 
espagnole, ot Lope de Vega sur la flotte pour chanter la vic- 
toire. Ijcs Espagnols, ivres de ce sp(;ctacle, décorèrent cette 
flotte du nom d'invincible armada. Elle* devait rejoindre aux 
Pays-Bas le prince de Parme, et protéger le passage de U'ente- 
deux mille vieux 3oldats ; là foret de Waes en Flandre s'était 
changée en bâlintens de transjyort. L'alarme tétait extrême en 
Angleterre : on montrait aux portes des églises les insti-uinens 
de. torture que his inquisiteurs apportaient, sur la flotte espa- 
gnole. La reine jwrut a cheval devant les milices assenildées 
à Teukesbury , et promit de mourir pour son peuple. Mais la 
force de l'Anglelrrre était dans sa marine. Sous l'amiral 
Howard servaient les plus grands hommes de mer du siècle , 
Drake, Hawkins, Forbisher. Les petits vaisseaux anglais 
harcelèrent la flotte espagnole, déjà maltraitée» parles élé- 
incns^ ils la trouldèrent par leurs bri'ilots; le prince de Parme 

^3 
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ne put sortir des ports de Flandre , et les reste? de cet arme» 
ment formidable^ poursuiyis par la tempête sur>les rivages 
d'Ecosse et d'Irlande^ vinrent se cacher dans les ports de 
l'Espagne. 

Le reste de la vie d'Elisabeth ne fut qu'un triomphe : elle 
rendit inutiles les entreprises de Philippe II sur rirkndle; et 
poursuivit Isa victoire sur toutes les mers. L'enthousiasme de 
l'Europe, exalté par de tels succès, prit la forme la plus flat- 
teuse pour une femme, cdle d'une ingénieuse galanterie. Ou 
oublia l'âge de la reine (55 ans). Henri IV déclarait a Tarn- 
bassadeur d'Angleterre qu'il la trouvait plus belle que sa Ga»- 
brielle. Shakspeare la proclamait la belle vestale asske sur le 
trône d'Occident. 

Philippe II, repoussé de la Hollande et de l'Angleterre, 
tournait toutes ses forces contre la France ; le duc de Mayenne, 
frère de Guise, non moins habile, mais moins populaire, ne 
pouvait balancer l'or et les. intrigues de l'Espagne. 

-Dès que la nouvelle de la mort de Guise parvint a Paris , 
le peuple prit le deuil , les prédicateurs tonnèrent ^on tendait 
de noir les églises; on plaçait sur les autels les images du roi 
en ciré, et on les perçait d'aiguilles. Mayenne fut créé t^ef 
de la Ligue, les États nommèrent quarante personnes pour 
gouverner. Bussi-Leclerc , devenu, de maître d'armes et de 
procureur, gouverneur de la Bastille, y conduisit la* moitié 
du Parjement. Henri III n'eut d'autre ressource que de se 
jeter dans les bras du. roi de Navarre : tous deux vinrent 
assiéger Paris, Ils campaient a Saint-Cloud, lorsqu'un jeune 
moine, nommé Clément, assassina Henri III d'un coup de 
couteau dans le bas ventre. La duchesse de Montpensiv^ 
sœur dû duc de Gtiise, qui attendait la nouvelle sur la roiitÊ;, 
l'apporta la première, presque folle de joie. On offrit dans les 
églises l'image de Clément a l'adoraticm du peuple; sa mère, 
pauvre paysanne de Bourgogne, étant venue a Paris, la 
foule se porta au-devant d'elle en criant : Uewreux k seinqui 
vous a porté et les fnàmeUes qui vous ont ailaïlé ! [i 589.] 

Henri IV, abandonné de la plupart des Catholiques , fut 
bientôt serré de près par Mayenne, qui se faisait fort de l'a- 
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mener anx Parisiens pieds et poings liés» I>éjà on louait des 
fenêtres pour le voir passer. Mais Mayenne avait affaire à un 
adversaire qui ne dormait pas, et qtd ustût^ comme disait le 
prince de Parme, ptus de bottes que de êouliers : il attendit 
Mayenne près d'Aitjues en Normandie ^ et combattit avec 
ttcis mille hommes contre trente mille. Henri, fortifié d'une 
foule de gentilshommes , vint a son tour attaquer Paris et pilla 
le fauhourg Saint'-Gennain. L'année suivante [i590], nou- 
velle victoire a Ivri sur l'Eure, où il battit Mayenne et les 
Espagnols. On sait les paroles qu'il adressa a. ses troupes avant 
la bataille : Mes compagnons , si vous cour&s tna fortune , je 

cours aussi la vôtre. Je veux vaincre ou mourir avec vous 

Gtardez bien vos rangs , je vous prie , et si vous perde» vos en- 
signes , cornettes ou guidons, ne perdez point de vue mon panache 
blanc ^ vous le trouverez toujours au chemin de t honneur et de 
la victoire (Péréfixe). D'Ivri, il vint bloquer la capitale : cette 
malheureuse ville , on proie aux fureurs des Seize et à la tyran- 
nie des soldats eqtagnols , fut réduite aux dernières extrémités 
de la famine : on y fit du pain avec les ossemens des morts; 
des mères y mangèrent leurs enfans; les Parisiens, opprihiés 
par leuis défenseurs , ne trouvaient de pitié que dans le prince 
qui les assiégeait. 11 laissa passer une grande partie des bouches 
inutiles : Faudra-t-ii donc y disait-il , que C€ soit nioi qui les 
nourrisse ? // ne faut point que Paris soit un cimetière ; je ne 
veux point régner sur des morts. £t encore : Je ressemble à la 
vraiemère de Salomon;j* aimerais mieux n'avoir pointde Paris, 
que de l'avoir déchiré en lambeaux. Paris ne fut délivré que 
par l'arrivée du prince de Parme, qui , par ses savantes mà- 
Biûeuvres , força Heiu-i de lever le siège , et retourna ensuite 
«ux Pays-Bas. 

Cependfl^tle parti de la Ligue s'affaiblissait de jour en jour. 
Le lien de ce parti était la hame du roi : il avait pi^paré sa 
propre dissolution en assassinant Henri III. Il s'était divisé 
alors en deux factions principales, celle des Guises, appuyée 
surtout par la noblesse et le Parlement , et celle de l'Espagne , 
soutenue par d'obscurs démagogues. La seconde, concentrée 
dans les grandes villes, et sans esprit militaire, se caractérisa 
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par la persécution des magistrats [lS89-9<]; Mayenne la ré- 
prima {1 591 ] , mais en ôtant a la Ligue son énergie démocra- 
tique. Cependant les Guises , deux fois battus , deux fois blo- 
qués dans Paris, ne pouvaient se soutenir sans l'appui de ces 
mêmes Espagnols dont ils proscrivaient les agens. Les divi- 
sions éclatèrent aux États de Paris [1593]; Mayenne y fit 
échouer les prétentions de Philippe II , mais non pas a son 
profit. La Ligue, véritablement dissoute des ce moment, 
perdit son prétexte par l'abjuration et surtout par TabsolutioTi 
de Henri IV [1 593-95] , son principal point d'appui par l'en- 
trée du roi dans la capitale [1594]. Il pardonna a tout le 
monde , et fit , le soir même du jour de son entrée , la partie 
de madame de Montpensier. Dès-lors, la Ligue ne fut plus 
que ridicule, et la satire Ménippée lui porta le coup de grâce. 
Henri i-acheta son a^oyaume pièce k pièce des main* des grands 
qui se le partageaient. 

En i 595 , la guerre civile fit place a la guerre étrangère. 
Lé roi tourna contre les Espagnols l'ardeur militaire de la nar 
tion. Dans la mémorable année 1598, Philippe II fléchit en- 
fin; tous ses projets avaient échoué, ses trésors étaient épui- 
sés , sa marine pres<Jue ruinée. Il renonça a ses prétentions sur 
la France (2 mai) , et transféra les Pays-Bas a sa 'fille (6 mai). 
Elisabeth et les Provinces-Unies s'alarmèrent de la paix de 
Vervins et resserrèrent leur alliance; Heari IV .avait mieuiic 
,vu quç rien n'était plus a craindre de Philippe II (mort le 
i ^septembre) . Le i-oi de France termiua les troubles intérieurs 
en même temps que la guerre étrangère, en accordant }a tolé- 
rance religieuse et des garanties politiques auxProtestaus (Édit 
de Nantes, avril). • . , î. . 

La situation des puissances belligérantes, après ce$ longues 
guerres, présente un contraste frappant* C'est le maître des 
deux Indes qui est ruiné. L'épuisement de l'Espagne ne fait 
que /accroître sous Ife règne du cardinal de Lerma et du 
comte-duc d'Olivarès , favori de Philippe III et de Philippe IV. 
L'Espagne ne produisant plus de quoi acheter les métaux de 
l'Amérique, ils cessent de renriehir. De tout ce qu'on importe 
en Amérique, uû vingtième au plus est manufacturé en E&- 
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pagne. A Séville, les seize cents métiers qui travailkient là 
laine et ht soie en i 356 sontréduits a quatre cents, vers i 62i. 
Dans une même année [i609] , l'Espagne chasse un million 
de sujets industrieux (les Maures de Valence), et se voit 
forcée d'accorder une trêve de douze ans aux Provinces-Unies. 

Au contraire , la France , l'Angleterre et les Provinces-Unies 
prennent un accroissement rapide de population, de richesse 
et de grandeur. 

Dès 1593, Philippe II, en fermant aux Hollandais le port 
de Lisljonne, les avait forcés de chercher aux Indes les den- 
rées de l'Orient, et d'y fonder un empire sur les ruines de 
celui des Portugais. La république fut troublée au dedans par 
les querelles dusiathouder et du syndic (Maurice d'Orange et 
Barnevelt), par la lutte du pouvoir militaire et de la liberté 
civile , du parti de la guerre et de celui de la paix (Gomaristes 
et Arminiens) ; mais le besoin de la défense nationale assura la 
victoire au premier de ces deux partis. Il en coûta la vie au 
vénérable Barnevelt, décapité a soixante-dix ans [1619]. 

A l'expiration de la trêve de douze ans , ce ne fut plus- une 
guerre civile, mais une guerre régulière , une guerre savante, 
une école pour tous les militaires de l'Europe. L'habileté du 
général des Espagnols , k célèbre Spinola , fut balancée 
-par celle du prince Frédéric Henri , frère et successeur de 
Maurice. • 

Cependant la France était sortie de ses ruines sous Henri IV. 
Malgré les failjlesses de ce grand roi , malgré les feutes mêmes 
qu'un examen attentif peut faire découvrir dans son règne, il 
n'en mérita pas moins le titre auquel il aspirait , celui de res- 
taiffateur de la Frîince. « Il mit tous ses soins à policer, à 
faire fleurir ce royaume qu'il avait conquis : les troupes inu-^ 
tiles sont licenciées; l'ordre dans les finances succède au plus 
odieux brigandage; il paie peu a peu toutes les dettes de la 
couronne sans fouler les peuples. Les paysans répètent encore 
aujourd'hui qu'il voulait qu'iU eussent une poule au pot tous lès- 
dimanches y expressions triviales, mais sentiment paternel. 
Ce fut une chose bien admirable que , malgré l'épuisement et 
le brigandage, il eiit, en moins de quinze ans, diminué le &r^ 
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deau des tailles de quatre milHous de son temps; que tous les 
autres droits fossent réduits a la, moitié; qu'il eût payé cent 
millions de dettes. U^tciietSL pour plus de cinquante millions 
de domaines ; toutes les pkqes furent réparées y les magasins ^ 
les arsenaux remplis, les grands chemins entretenus : c'est la 
gloire étemelle de Sully et celle du roi, qui osa choisir un 
homme de guerre pour rétablir les finances de TÉtat, et qui 
travailla avec son ministre. 

« La justice est réformée, et, ce qui était beaucoup plus 
difEcile, les deux religions vivent en paix, au moins eu 
apparence. L'agriculture est encouragée ; fe labourage et la 
pâturage (disait Sully) , voilà les deux mamelles dont ta France 
est Cimentée, les vraies mines ei trésors du Pérou, Le com- 
merce et les arts, moins pit>tégés par Sully, furent cependant 
en honneur; les étoffes à'or et d'argent enrichissent Lyon et 
la France. Henri établît des manufactures de tapisseries de 
haute, lice en laine et en soie rehaussée d'or : on coiomewîe a 
faire de petites glaces dans le goût de Venise. C'est a lui seul 
qu'on doit les vers a soie, les plantations de mûriers, malgré 
les oppositions de Sully. Henri fait creuser le canal de Briare, 
par. lequel on a joint la Seine et la Loire. Paris est agrandi 
et embelli : il forme la Place-Royale ; ilrestaure tous les ponts^ 
Le faubourgs Saint-Germain ne tenait point a la ville , il 
tkétgit point pavé, le roi se charge de tout. Il fait Construire 
ce beau pont où les.peuples regardent aujourd'hui sa statue 
avec tendresse. Saint-Germain, Monceaux, Fontainebleau ^ 
et surtout le Louvre , sont augmentés et presque entièrement 
bâtis. Il donne des logemens dans le Louvre, sous cette 
longue galerie qui est son ouvrage, a des artistes en tout 
genre, qu'il encourageait souvent de ses regards comme par 
des récompenses. Il est enfin le vrai fondateur de la Biblio- 
thèque royale. Quand don Pèdre de Tolède fut envoyé par Phi- 
lippe in en ambassade auprès de Henri, il ne reconnut plus 
cette -viUe qu'il avait vue autrefois si malheureuse et si lan- 
guissante : C'est qu alors le pire de la fanidie n y était pas, lui 
dit Henri;, et çtujourd^hui quil a soin de ses en fans, ib pros- 
pèrent. » ( Voltaire. ) 
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lia France était devenue rari)itre de TEurope. Grâce à 8» 
* aiédiation puissante, le pape et Venise avaient été réconci- 
liés [1607] ; r£spagne et les Province&-Unies avaient enfin 
interrompu leur longue lutte [i 609-1 621 ] ; Henri IV albît 
iJMÛssec la maison d* Autriche; si nous en croyons son mi- 
nistre , il prétendait fonder une paix perpétuelle , et substi- 
tuer un état légal a Tétat de nature qui existe encore entre 
les membres^de la grande famille européenne. Tout était 
prêt, une nombreuse armée, des approvisionnemens dé tout 
genre, la plus formidable artillerie du monde, et trente 
millions dans les caves de la Bastille. Un coup de poignard 
sauva r Autriche. Le peuple soupçonna l'Empereur, le roî 
d*Espagnfî, la reine de France, le duc d'Lpemon, les Jé- 
suites : tous prolitèrent du crime; mais il suffit, pour l'ex- 
pliquer, du funatrsme qui poursuivit pendant tout son règne, 
un prince que Ton soupçoimait d'être toujours protestant 
dans le cœur , et de vouloir faire triompher sa religion dans 
l'Europe. Le coup avait été tenté dix-sept fois avant Ra- 
vaillac. 

« Le vendredi 14- du mois de may 1610, jour triste et 
fatal pour la France, le roy , sur les dix heures du matin, fut 
entendre la messe aux Feuilkns : au retour, il se retira dans 
son cabinet, où le duc de Vendôme, son fils naturel, qu'il aimoit 
fort, vint lui dire qu'un nommé La Brosse, qui faisoit pro- 
fession d'astroloi^ie , lui avoit dit que la constellation sous 
laquelle Sa Majpsté éloit née le meuaçoit d'un grand danger 
ce jour-la : ainsi, qu'il l'avertit de se bien garder. A quoi le 
rov répondit eu riant a M. de Vendôme : « La Brosse est un 
» vieil matois qtii a envie d'avoir de votre argent, et vous 
» un jeune fol de le croire. Nos jours sont comptez devant 
>y Dieu. » Et sur ce le duc de Vendôme fut avertir la reine 
qui pria le roy de ne pas sortir du Louvre le reste du jour. 
A quoi il fit la même réponse. 

» Apres dîné, le roy s'est mis sur son lit pour dormir; 
mais ne pouvant recevoir de sommeil, il s'est levé trist£, in- 
quiet et rêveur , et a promené dans sa cliambre quelque temps , 
et s'est jeté de rechef sur le lit. IVIais ne pouvant dormir en- 
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core, il »'cst levé^ et a demandé a l'exempt dés gardes qtieUo 
hem-e il étoit. L'exempt des gardes lui a répondu qu'il" étoit 
quatre toeures, et a dit ;.« Sire, je vois Votre Majesté triste 
» et toute pensive ; il vaudroît mieux prendreun peu l'aîr : 
» cela la réjouîroit. — C'est bien dit. Hé bien , faites apprêter 
» mon carrosse; j'irai k l'Arsenal voirie duc de Sully, qui 
M est indisposé, et qui se baigne aujourd'hui. » 

» Le carrosse étant prêt, il est sorti du Loièvre, accom- 
pagné du duc de Montbazon, du duc d'Espemon, du maré- 
chal de Lavardin, Roquelaure, La Force, Mirebeau et Lian- 
court, premier écuyer. En même temps il chargea le sieur 
de Vitry, capitaine de ses gardes, d'aller au palais faire dili- 
genter les apprêts qui s'y faisoient pour l'entrée de la reine ,. 
et fit demeurer ses gardes au Louvre. De façon que le roy 
tie fut suivi que d'un petit nombre de gentilshommes a che- 
val, et quelques valets de pied. Le carrosse étoit malheureu- 
sement ouvert de chaque portière, parce qu'il faîsoit beau 
temps ^ et que le roy vouloit voir en passant les préparatifs 
qu'on faisoit dans la ville. Son carrosse entrant de la me 
Saint-Honoré dans celle de la Ferronnerie, trouva d'un côté 
un chariot chargé de vîn , et de l'autre côté un autre chargé 
de foin, lesquels faisoient embarras j il fut coûtraint de s'ar- 
rêter , a cause que la me est fort étroite , par les boutiques 
qui sont bâties contre la muraille du cimetière des saints In- 
niOcens> 

» Dans cet embarras , une grande partie des valets de pied 
passa dans le cimetière pour courir plus a l'aise, et devancer 
le carrosse du roy au bout de ladite rue. De deux seuls ija- 
lets de pirds qui avoient suivi le carrosse, l'un s'avança pour 
détourner cet embarras, et l'autre s'abaissa pour renouer sa 
jarretière, lorsqu'im scélérat sorti des enfers, appelé François 
Ravaillac , natif d' Angoulême , qui avoit eu le temps , pendant 
cet embarras, de remarquer le côté où étwt le roy, monte 
sur la roue dudit carrosse, et d'un couteau tranchant de deux 
xôtez. Importe un coup entre la seconde et la troisième côte, 
un peu au-dessus du cœur, qui a fait que le roy s'est écrié : 
« Je suis blessé! » Mais le scélérat, saiw 's'effrayer , a rc- 
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doublé et Ta frappé d'un second coup dans le cœur^ dont 
le roy est mort, sans avoir pu jeter qu'un grand soupir. Ce 
second a été suivi d'un ti'oisième, tant le parricide étoit animé 
contre son roy ^ mais qui n'a porté que dans la manche du duc 
de Montbazon. 

» Chose surprenante ! nid des seigneurs qui étoient dans le 
carrosse n'a vu frapper le roy : et si ce monstre d'enfer eût 
jeté son couteau^ on n'eût sçu k qui s'en prendre. IVIais il s'est 
tenu la comme pour se faire voir, et pour se glorifier du plus 
grand des assassinats, a 
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CHAPITRE XX. 

Troubles des commencemens da règne de Loius XIII. -^ Richelieti. 

l6iO-l64S. . 



Le caractère général dudix-septîème siècle, e*estle progrès: 
commun de la royauté et du tiers-état. Le progrès de la royauté 
n'est suspenc^i que deux fois par les minorités de Louis XIII 
et de Louis 5QV. Celui du tiers - état ne s'arrête que 
vers la fin du règne de Louis XIV. A cette époque , le roî 
n'ayant depuis long-temps rien k craindre de la noblesse , lui 
livre l'administration. Jusque-la tous les ministres, Côncini, 
Luynes, Richelieu, Mazarin, Colbert, Louvois, sortaient 
de la roture, tout au plus de la petite noblesse. Quelques- 
uns des amiraux et des officiers supérieurs des armées de 
Louis XIV appartenaient aux derniers rangs du peuple. 

Dans la première partie de ce siècle l'action politique est 
poiu* ainsi dire négative. Il s'agit d'annuler ce qui lait obstacle 
a la centralisation monarchique, les grands et les protestans ; 
c'est l'œuvre de Richelieu. Dans la seconde moitié, il y a 
sous Colbert, ime tentative d'organisation législative, et sur- 
tout administrative ; la production, industrielle prend l'essor. 
La France agit puissamment au-dcdans et au-dehors; elle 
produit, elle combat. Mais la production ne marche point 
du même pas que la consommation. La France s'épuise k 
compléter son territoire par des conquêtes nécessaires et glo- 
rieuses. Lé cours de sa prospérité intérieure est aussi retardé 
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par la grandeur des guerres et des conquêtes ; dlç Fcst par 
la reaction aristocratique. La noblesse s'empare du pouvoir 
monarchique y se place partout entre le roi et le peuple, et 
communique a la royauté sa propre décrépitude. 

Henri IV avait eu grand'peinc k se tenir entre les protes- 
tans et les catholiques. Lorsqu'il mourut, cette indécision ne 
pouvait plus continuer; il allait se jeter d'un' côté, et c'eût 
été du côté protestant. La grande guerre d'Allemagne qui 
commençait, lui offrait le rôle magnifique de chef de l'oppo- 
sition européenne contre la maison d'Autriche, le rôle que 
prit vingt ans plus tard Gustave- Adolphe. Le roi mort , un 
enfant, Louis XIII, une régente italienne, Marie de Médi- 
cis, son ministre italien, Goncini, ne pouvaient continuer 
Henri IV. Cet enfant, cette femme ne pouvaient monter k 
cheval pour aller guerroyer l'Autriche. Ne pouvant com- 
battre l'Autriche, il fallait l'avoir pour amie. Ne pouvant 
mener les grands et les protestans en Allemagne k ime croi- 
sade protestante, il fallait, s'il était possible, gagner les grands 
et affaiblir les protestans. Cette politique de Concini, tant 
blâmée des historiens, reçoit sa justification du premier juge 
en cette matière, de Richelieu lui-même dans un de ses écrits. 
Ijes grands à qui Henri IV n'avait pu ôter leurs places fortes , 
un Condé, un d'Épernoii , un Bouillon, un Longueville, se 
trouvaient tout armés a sa mort, ils exigèrent de l'argent , et 
il fallut, pour éviter la gueiTe civile, leur livrer le tr^r 
d'Henri IV (douze millions, et nou trente, selon Richelieu), 
Puis ils demandent les États généraux [i6<4J- Ces États qui 
du reste ne firent rien , répondirent peu a l'attente des grands ; 
ils se montrèrent dévoués a la couronne, le Tiers réclama 
une déclaration de Findépendance de la couronne a l'égard 
du pape. Les grands n'ayant pu rien tirer des États, eurent, 
recours k la force , et s'allièrent aux protestans [i 61 5] ; bizarre 
alliance du vieux parti féodal avec la réforme religieuse du 
seizième siècle. Concini, lassé des moyens termes, fit arrêter 
le prince de Coudé, chef de la coalition; cette démarche har-» 
die annonçait une nouvelle politique; il venait de s'attacher 
le jeune Richelieu [i 626}. 
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Une înti-igiie de cour renversa Concini, au profit dU jeune 
Luynes, domestique favori du petit rpi , qui lui persuada de 
s'affranchir de son ministre et de sa mère [1647]. Concini* 
fut assassiné , sa veuve Léonora Galigaî exécutée comme sor- 
cière. Leur vrai crime était le brigandage et la vénalité. 
Luynes ne fit guère que continuer le ministère de Concini. ït 
avait un ennemi de plus , la mère :du i"oi , qui par deux fois, 
fit craindre une guerre civile. Les protestans se montraient 
chaque jour plus menaçans. Ils réclamaient les armes a la 
main l'exécution de ce dangereux édit de Nantes qui laissait 
subsister une république dans le royaiune, Luynes les poussa a. 
bout en réunissant le Béarn k la couronne , et déclarant que 
dans cette province les biens ecclésiastiques seraient rendu» 
aux catholiques.' C'est précisément ce que l'Empereur voulait 
faire en Allemagne, et ce qui fut la cause principale de 1* 
guerre de Trente ans. Richelieu s'y prit mieux plus tard. D- 
n'inquiéta point les protestans pour les biens usurpés, il ne 
toucha qu'à leurs places fortes. Leur assemblée de La Ro- 
chelle en i62i publia ime déclaration d'indépendance, par- 
tagea en huit cercles les sept cents églises réformées de 
France, régla les levées d'argent et d'hommes, en un mot 
organisa la république protestante. Ils offraient cent mille écù» 
par mois a Lesdiguières peur qu'il se mît à leur tête et orga- 
nisât leur armée. Mais le vieux soldat ne voulut point a 
quatre-vingts ans quitter sa petite royauté du Dauphiné pour 
accepter la conduite de ce parti indiscipjinable. Luynes qui 
avait pris le commandement des armées, et le titre de conné- 
table, échoua honteusement devaiit Montauban où il* avait 
conduit le roi. Il mourut dans cette campagne [i62i]. 

Ce ne fut que deux ans après que la reine-mère parvint a 
introduire au conseil sa créature, Richelieu [1624}. Le roi 
avait de l'antipathie pour cet homme dans lequel il semblait 
piiessentir un maître. La première pensée de Richelieu fut de 
neutraliser 1* Angleterre, seule alliée des protestans de France. 
..Cela fut fait de deux manières. ÎD'une part, on' soutint la 
Hollande, On lui prêta de l'argent, poifren obtenir des vais- 
seaux; de l'autre, le mariage du roi d'Angleterre arec la 
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belle Henriette de France , fille d'Henri IV , augmenta Tin- 
décision naturelle de Charles I^^^ et la défiance des Anglais 
poiir son' gouvernement. Le cardinal commence par u.i.^ 
alliance arec les Anglais et les Hollandais hérétiques, et une 
guerre contre le pape; on put juger d'après cela quelle liberté 
d'esprit il portait dans la politique. Le pape, livre aux Espa- 
gnols, occupait pour eux le jwtit canton suisse de la Valteliue , 
leur gardant ainsi la porte des Alpes , par où leurs posscssiom 
d'Italie communiquaient avec l'Autriche. Richelieu achète 
des troupes suisses, les envoie contre celles du pape, et rend 
la Valteline aux ( Prisons, tvon sans^'étre assuré par une décision 
de la Sorbonne qu'il peut le faire en sûreté de conscience. 
Après avoir battu le pape, il bat l'année suivante [^1623] les 
protestans qui ont repris les armes; il les bat et les ménage , ne 
pouvant encore les écraser. Il était entravé dans l' exécution 
de ses grands projets par les plus méprisables intrigues. Des 
femmes excitaient des jeunes gens, les domestiques de Gas- 
ton, ducd'Orh'^ns, aiguillonnaient sa paresseuse ambition. Us 
voulaient lui donner un appui au-dehors en lui faisant épou- 
ser une princesse étrangère. Richelieu essaya d'abord de les 
gagner. Il donna le bâton de maréchal a d'Ornano, gouver- 
neur de Gaston. Ils s'enhardirent par l'a , et complotèrent sa 
mort. Richelieu fit encore venir leur principal complice, le 
jeune Chalais, et n'obtint rien. Alors, changfeant de moyens, il 
livra Chalais a une commission du parlement de Bretagne , et 
le fit décapiter [i 626] .Gaston, pendant qu'on coupait la t^te à 
sonami, épousa, sans mot dire, mademoiselle de Montpensièr. 
D'Ornano, enfermé a la Bastille, ymourut bientôt, sans doute 
empoisonné. Les favoris de Gaston étaient sujets a mourir a la 
Bastille [Puylaurens eh ^1653]. Telle était la politique du 
temps ^ telle nous la lisons dans le Machiavel du XVII^ siècle, 
Gabriel Naudé, bibliothécaire de Mazarin. La devise de ces 
politiques, telle que la donne Naudé, ç'esV.Salus popiUi suprema 
ïex esto. Du reste, ils s'accordent sur le choix des moyens. C'est 
cette doctrine atroôe qui inspira nos terroristes de 95. Elle 
semble n'avoir laissé a Richelieu ni doutes, ni remords. Comme 
il expirait , le prêti^e lui demanda s'il pardonnait k ses enuemifi : 
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« Je n'en ai jaitiais eu d'autres, néptmdit-il, que ceux dé 
rétat. » Il avait dit a une autre époque ces patolés qui foiit 
frémir ; « Je n'ose rien entreprendre sans y avoir bien p^isé ; 
mais y quand une ibis j'ai pris liia résolution, je vais droit a 
mon but, je renverse tout , je fauche tout, et ensuite je couvre 
tout de ma robe rouge. » 

Effectivement, il marcha en ligne droite, avec une in- 
flexibilité terrible. D supprima la charge de ooimétable. Celle 
d'amiral de France, il la prit pour lui sous le titre de surin- 
tendant-génâ*al de la navigation. Ce titre voulait dire d'a- 
vance : destnicteiur de La Rochelle.*Sous prétexte d'économie , 
il ordonna la réduction dfs pensions et la démolition des 
forteresses. La forteresse du protestantisme , La Rochelle, fut 
enfin attaquée. -Un fat qui gouvernait le roi d'Angleterre, le 
beau Buçkingham , s'était déclaré solennellement amoureux 
de la reine de France ; on lui ferma l'entrée du royaume , Â 
il fit déclarer la guerre a la France; L'Anglais promit des se- 
cours a La Rochelle , elle se souleva , et tomba sous la serre dç 
Richelieu [1627-8]. Buçkingham vint avec quelques mille 
hommes se faire batttre dans l'île de Rhé. Charles I^r eut ensuite 
bien d'autres affaires. Avec la fameuse pétition des droits [i 628] 
commença la révolution d'Angleterre ; Richelieu n'y fut rien 
moms qu'étranger. Cependant La Rochelle , abandonnée des 
Anglais , se vit iâolée de la mer par une. prodigieuse digue de 
quinze cents toises; on en distingue encore les restes k la mer 
basse. Le travail dura plus d'unan, la mer emporta plus d'toe 
fois la digue. Richelieu ne lâcha pas prise. L'Amst^dam ùsmi* 
çaise dont Coligip avait cru se fiiire le Guillaume d'Orange^ 
fut saisie dans ses eaufx, et méditerranisée; isolée de son 
élémeiâ;, die ne fit plus que languir. Le protestantisme 
fut tué du même coup, au moins comme parti politique. 
La guerre traîna encore dans le midi. Le fameux duc de Rohan 
lui-même finit par s'arranger pour cent mille écus. 

Après avoir brisé le parti protestant en France, Richelieu 
battit le parti catholique en Europe; il força les Espagnols 
dans leur Italie où ils régnaient depuis Charles-Qirint. Il tran- 
cha par une vive et courte guerre le nœud de la succession de 
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Mantone et de Montfemit, petites possessions, mais grandes 
positions militaires. Le dernier duc les ayait léguées à uii 
prince français, au duc de Nevers. Les Savoyards, fortifiés 
au pas de Suze, se croyaient inexpugnables; Bidielieu lui- 
même le pensait ainsi. Le roi emporta de sa personne cette 
terrible barrière; le duc de Nevers fut affermi , la France 
eut un avant-poste en Italie , et le duc de Savoie sut que les 
Français passaient chez lui quand ils voulaient [i 630]. 

Pendant cette belle gueiTe , la mère du roi , les oourtisans, 
les mûiistres même en faisaient une sourde et lâche k Ri- 
chelieu. Us crurent l'avoir détrôné. Il revit Louis, lui parla 
un quart d'heure , et se retrouva roi. Cette journée fut appelé 
hi journée des dupes. Ce fut une comédie. Le cardinal fit ses 
paquets le nûitin y et ses ennemis en firent autant le soir. Mais 
la pièce eut son côté tragique. Le cardinal fit prendre les deux 
Marillac , le maréchal et le surintendant , tous deux ses créa- 
tures , qui avaient tourné contre lui. Sans parler du crime de 
péculat et de concussion , si commun à cette époque , ils étaient 
coupables d'avoir essayé de faire manquer la guerre d'Italie, en 
retenant les sommes qui y étaient destinées. L^m d'eux eut la 
tête tranchée. Ce qu'il y eut d'odieux, c'est qu'il fut jugé par 
une commission , par ses ennemis personnels , dans une maison 
particulière, dans le palais même du cardinal , k Ruel. 

La reine mère, plus embarrassante, avait été arrêtée, inti^ 
midée. On l'avait décidée a s'enfuir k Bruxelles avec son fils 
Gaston. Celui-ci, aidé par le duc de L(»Taine dont il avait 
épousé la fille en seccpdes noces, rassemble quelques troupes 
de vagabonds, et se jette en France. Il y était appelé par les 
grands, entre autres par Montmorency, gouverneur du Lan- 
guedoc. Les grands voulaient cette fois jouer quitte ou doublé. 
Pour aller joindre Montmorency, il fallait traverserle royaume. 
Les soldats mal payés de Gaston se payèrent de leurs mains 
sur la route. Partout les villes fermèrent leurs portes k ces 
brigands. La jonction eut lieu a Casteluaiidary, et ils n'en 
furent pas moins'battus [i652]. Gaston jeta les armes et fit 
encore la paix en livrant ses amis ; il jura expressément d'ai- 
mer les ministres du roi, en particulier M. le cardinal. Montmo» 
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rency , blessé et pris j fut impitoyableiricnt décapité k Toulouse. 
On plaignît ce dernier représentait du monde chevalerescpie 
et féodal. Déjà son parent le duc de Bouteville , père du célèbre 
Luxembourg, avait eu la. tête tranchée en 1627 pour s'être 
battu en duel. Lorsque de pareilles têtes tombaient^ les grands 
commençaient a comprendre qu'il ne fallait plus se jouer de 
l'état et de la loi. 

C'était alors le plus fort de la guerre de Trente, ans. Ri- 
chelieu ne pouvait y intervenir directement, tant qu'il avait 
les grands sur les bras. L'Empereur avait alors frappé le parti 
protestant ; ie Palatin était ruiné [i 62i ] , le roi de Dajiemark 
quittait la partie [\ 629]. Les armées catholiques avaient alors 
a leur tête les plus grands généraux , le tacticien Tilly et ce 
démon de la guerre , Wallenstein. Pour relever les protestans^ 
poiu* remuer celte lourde Allemagne , il fallait un mouvement 
du dehors. Richelieu fouilla le Nord au-delà du Dianemark, 
et de Suède il tira Gustave-Adolphe. Il le débarrassa d'abord 
de la guerre de Pologne; il lui donna de l'argent, lui ména- 
gea l'alliance des Provinces-Unies et du roi d'Angleterre; En 
même temps , il fut assez adroit pour décider l'Empereur k 
désarmer. I^ Suédois , pauvre prince qui avait plus a gagner 
qu'à perdre, se lança dans l'Allemagne , fit une guerre a coups 
de foudre, déconcerta les fameux tacticiens, les battit a son 
aise pendant qu'ils éuidiaient ses coups ; il leur enleva d'un 
revers tout le Rhin, toutroccident de l'Allemagne. Richelieu 
n'avait pas prévu qu'il irait si vite. Heureusement, Gustave 
périt k Lutzen , heureusement pour ses ennemis , pour ses al- 
liés , pour sa gloire. Il moiuiit piu* et invaincu [1 632]. 
. Richelieu continue les subsides aux Suédois, ferme la 
France du côté de l'Allemagne en confisquant la Lorraine ,. et 
déclare la guerre aux Espagnols \\ 655]. Il croyait la maison 
d'Autriche assez matée pour pouvoir entrer en partage de ses 
dépouilles. Il avait acheté le meilleur élève de Gustave^ 
Adolphe , Bernard de Saxe- Weimar. Cependant cette guerre 
fut d'abord difficile. Les impériaux entrèrent par la Bourgogne 
et les Espagnols par la Picardie. Ils n'étaient plus qu'a trente 
lieues de Paris. On déménageait, le ministre lui-même sem- 
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bkit avoirpcrdulu léte. Les Espagnols furent repausséB['l 636]. 
Bernard de Weimar gagna , au profit de la France , ses Wles 
batailles de Rhinfcld et de Brisach; Brisach, Fribourg, ces 
places imprenables, furent prisey)ouitant. La tentation deve- 
nait forte pour Bernard ; il souhaitait , avec l'argent de la 
France, se former une petite souveraineté sur le Rhin; son 
maître , le grand Gustave , n'en avait pas eu le temps ; Pemard 
ne l'eut pas davantage. Il mourut a trente-six ans, fort a pro- 
pos pour k France et pour Richelieu [1659]. 

L'année suivante [1640]; le cardinal trouva moyen de 
simplifier la guerre. Ce fut d'en créer une a l'Espagne chez 
elle, et plus d'une. L'est et l'ouest, la Catalogne et le Por- 
tugal, prirent feu en même temps. Les Catalans se mirent sous 
la protection de la France. L'Espagne voulait faire comme 
Richelieu, lui ménager chez lui une bonne guerre intérieure. 
Elle traitait avec Gaston , avec les grands. Le comte de Sois- 
spns, qui fit feu avant l'ordre, fut oblige, de se sauver chez les 
Espagnols,. 6t fut tué eu combattant pour eux près, de Sedan 
[1641]. La faction ne se découragea pas; un nouveau Com- 
plot fut tramé, de concert avec l'Espagne. Le jeupe Cinq-Mars, 
grand-ccuyer et favori de Louis XIII , s'y jeta avec Tétourde- 
rie qui avait perdu Chalais. Le discret.de Thou, fils de l'his- 
torien, sut l'affaire et ne dit mot. Le voi, lui-même n'ignorait 
pas qu'on tramait la perte du mÙHStre. Qdiui-ci , qui était alors 
bien malade, semblait perdu ians ressource. Ayanit pourtant 
réussi à se procurer une copie de leur traité' avec, l'étranger^ 
il eut encore le temps de faire le procès a ses ennenoâis avant de 
mourir. Il fit couper la tête k Clnq-lVI^rs et k de Thoii; Je 
duc de Bouillon, qui avait déjà le couteau sur là gor'ge, se 
racheta en rendant sa ville de Sedan, le foyer de toutes les 
intrigues; A l'autre bout de la France, Richelieu prenait en 
même temps Perpignan aux Espagnols. Ces deux places furent 
un legs du cardinal k la France , qu'elles couvrent au nord et 
au midi. La même année mourut le grand homme [164S]. 
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CHAPITRE XXI. 

Troubles soi^s Mazariù. Ck>miDencement de Colbert. Louis XIV. 

. 4643-4 664. 



L Almott tle Richelieu ftit une clélÏTranCe pour tout le riionde. 
On respira. Le peuple fit dés chansons. Le roi les chanta lui- 
même , tout montant qu'il était. Sa veuve , Anne d'Autriche, 
fut régente au nom du nouveau roi, Louis XIV, alors âgé de 
six ans- La France après Rîchelieiv et Louis XIII se trouvait, 
comme après Henri IV , sous une molle main de femme qui 
ne savait résister ni^elenir. Il n' j avait plus , dit un contem- 
porain , que trois petits mots ^ans la langue française r ce La 
rdne est é. bonne ! « Le* Concini de cette nouvelle Marie de 
Médicis, fiit uni Italien- de, beaucoup d'espit, le cardinal 
Ma2^in. Son adiïdiïistration, aussi déplorable au^edans que 
glorieuse au-dehors, fut troublée par la ridicule révolution 
de la Fronde , et couronnée par les deux traités de Westphalie 
€t des Pyrénées ; le premier est resté la charte diplomatique 
de l'Europe jusqu'à la.révolution française. Le bien', le mal, 
c'était également l'héritage de Richelieu, Richelieu avait 
tendu a l'excès le ressort du gouvernement ;' il se détendit 
tout naturellement sous Mazarin. Richelieu , ayant a rendre 
chaque jour quelque combat a mort , avait vécu en finances 
d'expédiens tyranniques. Il a\ait mangé le présent, l'avenir 
même en tuant le crédit. Mazarin , recevant les choses en cet 
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'état^ augmenta le désordre, laissa prendre et prit lui-même. 
11 laissait a sa mort deux cents millions de biens. Il avait toute- 
fois trop d'esprit pour ne pas sentir le ptix de l'ordre. Au lit 
de la mort, il dit a Louis XIV, qu'il croyait s'acquitter de 
•tout envers lui , en lui donnant Colbert. Du reste , une partie 
de cet argent volé fut employé honorablement. Il envoya 
•Gabi-iel Naudé par toute l'Europe pour acheter a tout prix 
des livres précieux ; il forma ainsi son admirable bibliothèque 
Mazariney et il l'ouvrit au pulJic. Ce fut la première biblio- 
thèque publique k Paris. Eii même temps il faisait donner a 
Descartes , retiré en Hollande , une pension de mille écus , 
qu'il lui fit payer exactement. 

Le nouveau règne fut inauguré par des victoires. L'infan- 
terie française prit pour la première fois sa place dans le monde 
par la bataille de Rocroy [1 645]. Cet événement est bien autre 
chose qu'une bataille, c'est un grand fait social. La cavalerie 
est l'arme aristocratique, l'infanterie l'arme plébéienne. L'ap- 
parition de l'infanterie est celle du peuple. Chaque fois qu'une 
nationalité surgit, l'infanterie apparaît. Tel peuple, telle 
infanterie. Depuis un siècle et demi que l'Espagne était une 
nation , le fanftssin espagnol régnait sur les champs de ba- 
taille , l)rave sous le feu , se respectant lui-même , quelque 
déguenillé qu'il fût, et faisant partout respecter le senor 
soldado; du reste, sombre, avare et avide, mal payé, mais 
sujet k patienter en attendant le pillage de quelque bonine 
ville d'Allemagne ou de Flaùdre. ils avaient juré au temps 
de Charles-Quint : « par le sac de Florence d ; îls avàîçht 
pillé Rome, puis Anvers, puis je ne sais combien de villes 
des Pays-Bas. Parmi les Espagnols, il y avait des hommes 
de toutes nations, surtout des Italiens. Le caractièrc hatîônal 
disparaissait. L'esprit de corps , et le vieil honneut de l'armée 
les soutenait tncore , lorsqu'ils furent portés par terre a la 
bataille de Rocroy. Le soldat qui prit leur place-, fut le soldat 
français, l'idéal du soldat, la fougue disciplinée. Celui-ci, 
loin encore k cette époque de comprendre la patrie, avait 
du moins un vif sentiment du pays. C'était une gaillarde 
population de fils de laboureurs , dont les grands-pères 
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avaient fait les dernières guerres de religion. Ces guerres de 
partisans , ces escarmouches k coups' de pistolet ^rent toute 
une nation de soldats ; il y eut dans les familles des traditions 
d'honneur et de brayoure. Les petits-fils , enrôlés , con- 
duits par un jeune homme dé vingt ans , le grand Condé , foi>* 
cèrent a Rocroy les lignes espagnoles , enfoncèrent les vieil- 
les bandes aussi gaiement que leurs descendans franchirent, * 
«ous la conduite d'un autre jeune homme, les ponts d'Arcole 
et de Lodi. 

Depuis <iustave Adolphe , la guerre s'était inspirée d'un 
plus libre génie. On croyait moins a la force matérielle, 
davantage a la force morale. La tactique était , si je puis dire, 
devenue spiritualiste. Dès qu'on sentait le dieu en soi , on 
marchait, sans compter l'ennemi. Il fallait en tête un homme'^ 
audacieux , un jeune homme qui crût au succès. Condé à 
Fribourg jeta son bâton dans les rangs ennemis ; tous les 
Français coururent le ramasser. 

La victoire engendre la victoire. Les lignes de Rocroy 
forcées, la barrière de l'honneur espagnol et impérial fiit 
forcée pour jamais. L'année suivante [i 644], l'habile et vieux 
Mercy laisse emporter les lignes de Thionvillt, Condé prend 
Philisbourg et Mayence, la position centrale du Rhin. 
Mercy est de nouveau battu , et complètement , k Nordlingue 
[164-5). En 1646 , Gôndé prend Dunkerque, la clé de la 
Flandre ej; du détroit. Enfin , Iç 20 août 1648 , il gagne dans 
l'Artois la bataille de Lens. Le 24- octobre fut signée la paix 
de Westphalie. Condé avait simplifié les négociations. 

Ces cinq années de succès inouis fiurent &tales au boa 
sens de Condé. Il ne se douta pas du peuple qui atait gagne 
ses victoires;- il lès prit pour lui-même, et tout le monde, 
il est vrai , pensait comme lui. Voila ce qui lui fit jouer dans 
la Fronde le vole de matamore^ de héros de (héâore ; puis 
trompé , désappointé , impuii^ant et ridicule , il se fadia , 
passa a l'ennemi; mais il fut batttt, dès <^'il ne commanda, 
plus a des Français. 

L'année même de ce glorieux traité de Westphalie, qui 
terminait la guerre eui^opéenne et donnait l'Alsace a la France, 
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éclata k plus ridicule des révolutions. La Fronde (cette guerre 
d'enfans y nommée fort bien du nomd'un jeu d'enfaixt) fut sans 
doute comique dans ses événemens y mais bien plus dans son 
princijpe : c'était au fond^ la révolte des légistes contre la loi. 
Le parlement s'arma contre l'autorité royale, dont il procé- 
dait. Il prit pour lui le pouvoir des états-généraux, et se pré- 
tendit le délégué de la nation qui n'en savait rien. C'était le 
temps où le parlement d'Angleterre , véritable parlement dans 
lé sens politique du mot, coupait la tête a son roi [1649]. En 
récompense la populace de Naples se faisait un roi d'un pé- 
cheur [Mazaniello, 1648]. Notre parlement composé de gens 
de loi qui achetaieat leur charge , n'eu voulait pas a la dynas- 
tie , a la royauté , mais seulement au pouvoir royal. Leur cOh- 
duite depuis deux siècles ne faisait prévoir rien de semblable. 
Ils avaient montré pendant les guerres de religion beaucoup de 
frayeur et de docilité. Favorables poiur la plupart aux idées nou- 
velles, ils avaient pourtant enregistré la Saint-Bartliélemy. 
Sous Richelieu, même docilité; les parlemens tùi avaient 
fourni des commissions pour ses justices sanguinaires, et n'en 
avaient pas moins été maltraités,violentés,interdits [Parisi 655, 
Rouen i 640]. Ils portaient alors la tête bien basse. Q)iand ils 
la relevèrent, qu'ils la sentirent encore sur leurs épaules, et 
virent que le maître était bien mort, ils se sentirent braves, ils 
parlèrent haut. Ce fut ime gaie et vive échappée d'écoliers 
'entre deux maîtres sévères, entre Richelieu et Louis XIV, 
eutre la violence et la force. 

- Dans cette tragi-comédie , les pliis amusantes figures ap^ 
celles du Mar» français y comme on appelait Condé, ce sont 
les chefs opposés des deux partis du parlement : l'immobile 
président Mole , simple barre de fer, qui ne mollissait contre 
aucun homme , ni aucune idée ; d'autre part, la mobilité elle- 
même personnifiée dans le coadjuteur, le fameux cardinal de 
Retz. Cepétulantjeunehommeavait commencé par écrire kdi?- 
septans une histoire de la conjuration de Fiesque; puis, pour 
joindre la pratique a la théorie , il était entré dans une coâju- 
ration conti:^ le cardinal de Richelieu. Sa joie était de s'eà»- 
tendre appelé lo petit Catilina. Quand il cntrait.au séïi«t J»- 
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risieii , il laissait passer un poignard de sa poche. Ayant hi que 
César avait eu des dettes , il eut des dettes. Comme César, il 
a. laissé des commentaires. Il ne lui manquait que Pharsale. 

L'extrême misère du peuple ne permettant guère de nouvel 
impôt, Mazarin vivait dé ressources fortuites, de vexations. 
Son surintendant des finances, Emery, autre Italien, ayant 
retranché quatre années de traitement aux compagnies souve- 
raines en compensation d'un droit onéreux, il exempta le 
parlement. Le parlement ne voulut pas être exempté 
seul, et refusa l'enregistrement des édits.*Il déclara soh^ 
union avec les compagnies souveraines , en invitant les 
autres parlemens k y accéder [43 mai, 15 juin 1648]. 
Mazarin crut frapper un grand coup en faisant arrêter 
quati*e conseillers, pendant qu'on apportait dans Notre-Dame 
les drapeaux pris a la bataille de Lens, et qu'on chantait le 
Te De^m. Ce fut le commencement de Tinsurrection, Des 
quatre prisonniers , le plus cher au peuple était un vieux 
conseiller imbécillè, qui plaisait par sa rudesse et ses beaux 
cheveux blancs. Il s'appelait Broussel. Le peuple s'ameute 
devant sa porte. Une vieille servante pérore. Peu a peu le 
bruit gagne. Cent mille âmes se mettent a crier : « Liberté 
et Broussel !» 

Les princes, les grands, le parlement, le petit peuple, tout 
le monde se trouve d'accord contre le Mazarin. La reine est 
obligée de sortir de Paris avec son fils enfantf Ils couchdnt a 
Saint-Germain sur la paille. C'était un mauvais temps pour 
les rois. La reine d'Angleterre réfugiée à Paris , restait l'hiver, 
au lit, faute de bois. Cependant le parlement lève des troupes, 
les procureiu*s montent a cheval , chaque porte cochèi^ fournit 
un laquais armé. Le vicomte de Turenne, qui était de cette 
intrigante maison de Bouillon, croit le moment venu de 
recouvrer Sedan , et se fait im instant le général de la 
Fronde. Cet homme, froid et grave, faisait aussi en cela sa 
cour a madame de Longueville ; tout général, tout chef de 
parti, tout viai héros de roman ou d'histoire, devait alors 
nécessairement avoir une dame de ses pensées , et être 
amoureux, ^. 
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Les Espagnols , qui entrèi^ent ea France pour profiter de 
cettff crise [1649], réccmcilièrent un moment les deux 
partis par la crainte. Condé, jusque-là resté fidèle a la 
com*,. sentit qu'on ne pouvait se passer dé lui,, et devint 
d'une exigence insupportable. C'est alors que fut créé pour 
lui et les jeunes gens qui l'environnaient le nom de petiu 
maîtres. Use faisait marchander parles deux partis en même 
temps; il fallut l'arrêter [1650]. Ce fut un prétexte pour 
Turenne, qui venait de passer aux Espagnols, et qui dé- 
clara combattre pour sa délivrance. Le parti des princes , 
celui des frondem's , se trouvant unis et soutenus de l'Es- 
pagne, Mazarin dut céder. Il se mit de coté, laissa passer 
l'orage; l'année suivante il revint, gagna Turenne , et essaya 
en vain de ramener le roi dans Paris [icombat de la Porte 
Saint-Antoine,. 1652]. Un an de plus,* et la lassitude des 
partis étant devenue complète, ee lurent les Parisiens eux-> 
mêmes qui pressèrent le roi de revenir [1553], Les frondeurs 
s'étouffaient dans les antichambres de Mazarin. Gondé et les 
Espagnols furent battus par l'armée royale, alors commandée 
par Turenne. Mazarin, s'alliant. sans scrupule avec la ré- 
publique d'Angleterre, avec Cromwell, accabla les Espar 
gnols. Turenne gagna sur eux la bataille des Dunes [1658], 
qui donna Dùnkerque a l'Anglais, et à la France la paix des 
Pyrénées [1659]. Le traité de Westphalie lui avait garanti 
ses barrières de l'Artois, de l'Alsace et du Roussillon; 
celui des Pyrénées et lui donna de plus Gravelines ^ Lan- 
drécy, Thionville, Montmédy. Le jeune roi de France 
épousa l'infante avec cinq cent mille écua^de dot qui ne 
* furent point payés. L'infante renonçait a toute succession 
^ aux. états d'Espagne. Mazarin ne disputa pas; il prévit ce 
que vaudraient les renonciations [1559]. 

Il y eut alors le plus complet triomphe de la royauté , le 
plus par&It accord du peuple en un homme qui se soit trouvé 
jamais. Richelieu avait brisé les grands et les protestans ; la 
Fronde avait ruiné le parlement en le faisant connaître. Il ne 
resta debout Sûr la France qu'un peuple et un roi. Le pre- 
mier vécut dans le second; il ne pouvait vivre encore de sa 
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▼ic propre. Quand Louis XIV dit : « L'état^ c'est moi, » il 
n'y eut dans cette parole ni enflure, ni vanterie, mais la 
simple énonciation d'un fait. 

Le jeune Louis était tout à fait propre a jouer ce rôle ma- 
gnifique. Sa froîdje et solennelle figure plana cinquante ans 
sur la Fnânce avec la même majesté. Dans les trente pre- 
mières années, il siégeait huit heures par jour aux conseils , 
conciliant les affaires avec les plaisirs, écoutant, consultant,, 
mais jugeant luî-înême. Ses ministres changeaient, mou- 
raient; lui, toujours le même, il accomplissait les devoirs,,* 
les cérémonies, les fêtes de la royauté, avec la régularité du, 
soleil qu'il avait tîhoisi pour emhlême. 

L'une des gloires de Louis XIV, c'est d'avoir gardé vingt-' 
deux ans pour ministre , l'un des hommes qui ont fait le plus 
pour la gloire de tel France ; je parle de Colbert. C'était le 
petit-fils d'un marchand de laine de Reims, a renseigne du 
Long-vêtu; un esprit quelque peu pesiant et dur , mais solide , 
actif, invincible au travail. Il réunissait les attributions de 
l'intérieur, du commerce, des finances, celles même de la 
marine qu'il plaça entre les mains de son fils; il ne lui man- 
quait que les ministères de la guerre et de la justice pour être 
roi de France ."La guerre était dirigée [depuis i 666] par Lou- 
vois , exact , violent , farouche administrateur, dont l'influence 
balança celle dç Colbert. Louis XIV semblait placé entre eux , 
comme entre son bon et son mauvais génie ; et toutefois, l'un et 
l'autre étaient nécessaites; k eu$ deux, ils formèrent l'équi- 
libre du grand règne. 

Lorsque Colbert entra aux affaires, en'1661 , les recettes 
étaientdequatre-vingt-quatremillions,les charges de cinquante ' 
deux, lerevenunet de trente-un. E'ni670, malgré les guerres, . 
il avait élevé le revenu net k soixante-dix millions, et réduit 
les chargera vingt-cinq. Sa première opération financière, la 
réduction des rentes, porta une grave atteinte au crédit. Ses 
réglemens industriels furent singulièrement vexatoires et 
îyranniquès. Mais il porta sur le commerce le regard le plus 
Maire. Il créa des comités consultatifs de marchands, établit 
des («ïtrepôts francs , fit des routes , assura le commerce de 
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mer par la destruction des pirates. En même temps il portait 
dans Fadministration politique une main hardie. Il défendait 
de rien vendre ou léguer k fonds perdu aux communau- 
tés [1661]. Il restreignit les exemptions d'impôts que les 
ecclésiastiques , les nobles et les bourgeois des villes franches 
étendaient a leurs fermiers , en les présentan^commes sîmples^ 
valets, n révoqua en 1664- toutes les lettres de noblesse expé- 
diées depuis 1630. Il déclara casuels tous les oflSces 
comptables, afin de .les supprimer peu a peu. On reproche a 
Colbert d'avoir encouragé le commerce plus que l'agriculture. 
Cependant il défendit de saisir pour payement de la taille le3 
lits, habits, chevaux, bœufs et outils des laboureurs, et seu- 
lement le cinquième du bétail. Il maintint le blé a bas prix en 
défendant l'exportation. Il faut considérer que la plus grande 
partie dfes terres étant alors entre les mains des grands et de la 
noblesse, les encouragemens donnés a l'agriculture auraient 
moins profité au peuple qu'a l'aristocratie. Au contraire le 
commerce était entre les mains de la classe moyenne qui com- 
mençait k s'élever. 

Cet homme sçrti d'im comptoir avait le sentiment de la 
grandeur de la France. Il oubliait son économie pour toutes 
les dépenses glorieuses. « Il faut, écrivait-il a Louis XIV, 
épargner cinq sols aux choses non nécessaires , et jeter les 
millions quand il est question de vôtre gloire. Un repas inu- 
tile de 5000 livres me fait uue peine incroyable, et lorsqu'il 
est question de millions d'or pour la Pologne, je vendrais 
tout mon bien , j'engagerais ma femme et mes enfans , et j'irais 
k pied toute ma vie pour y fournir. » Les principaux .monu- 
mens de Louis XIV, ses plusl)eaux établissemens , Observa- 
toire, Bibliothèque, Académies, tout cela revient a Colbert. 
Il fit donner 'des pensions aux gens de lettres , aux artistes de 
France et même des pays étrangers. « Il n'y avait point de 
savant distingué, dit un contemporain, quelque éloigné qu'il 
fût de la France, que les gratifications n'allasseùt trouver 
chez lui. » — « Quoique le roi ne soit pas votre souverain, 
écrivait- il a l'hollandais Isîiac Vtxssius, il veut néanmoins 
être votre bienfaiteur. » 



( 2t8 ) 

Quelque^ rçprocbes qu'on puisse faire à Loiiîs XIV , ce sont 
de belles justiûoations que de telles lettres. Joignez-y les In- 
valides, Dunkerque, et le canal des deux mers. Joignez-y 
encore Versailles. Ce prodigieux monument auquel aucun 
pays du motide n a rien a opposer, est le symbole de cette 
grandeur de la France, unifiée poiu* la première fois au dix- 
septième siècle. Ces merveilleux entassemens de verdure et 
d'arcbitecture , terrasse sur terrasse et bassins sur bassins, 
cette hiérarchie de bronzes, de marbres, .de jets et de cascades 
échelonnés sur la montagne royale, depuis les monstres et les 
tritons qui nigissent au bas le triomphe du grand roi , jus- 
qu'aux belles statues antiques qui couronnent la plate-forme 
de la paisible image des dieux , il y a dans tout cela une image 
grandiose de la monarchie elle-même. Ces eaux qui montent 
, et descendent avec tant de grâce et de majesté expriment la 
vaste circulation sociale qui eut lieu alors pour la première 
fois, la puissance et la richesse montant du peuple au roi, 
pour retomber du roi au peuple , "en gloire, en bon ordre, en 
sécurité. La charmante Latone , en laquelle est l'unité du 
jardin, fait taire de quelques gouttes d'eau les insolentes 
clameurs du groupe qui l'assiège; d'hommes ils deviennen^t 
grenouilles croassantes. C'est la royauté triomphait de la 
Frpnde. 
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CHAPITRE XXII. 



Suite Ju rè^e de Louis XIV. 4 661 -1 71 5 ' . 



Une et forte y quand la plupart des^ états faiblissaient y la 
France réclama ,■ obtint la suprématie. Le pape apnt laissé 
insulter d'une manière grave Tambassadeiur de France , et 
violer son Hôtel , Louis XIV exigea la plus éclatante répa- 



» Administration de Louis XIV, 

Finances, Développemenl de la richesse nationale sous le ministère de 
Colbert, 1661-1683. Réglemens multipliés. Encouragemens donnés aux ma- 
nufactures (draps, soieries , tapisseries, glaces , etc.). 1 664-1 680 , Canal du 
Languedoc. Embellisseniens de Paris. 1698, Description du royaume. — 
4 660 , Eiitraves mises au commerce des grains. 1 664 , Retrancliement des 
rentes. Vers 1 691 , dérangement des finances. 1695, Gapitation. 1710, 
Dixième et autres impôts. 1 71 5 , La dette monte à deux milliards six cent 
millions. ** Marine, Nombreuse marine marchande. Cent soixante mille ma- 
rins. 1 672 , Cent vaisseaux de guerre. 1 681 , Deux cent trente. *4 692 , Pre- 
mier échec à la Hogue. — Guerre, 1666-1691» Ministère ie Louvois. Ré- 
forme militaire. Uniformes. 1 667, Etablissement des haras. 1 671 , Usage 
des baonnettes. Compagnies def grenadiers. Régimens de bombardiers et de 
hussards. Corps des ingénieun. Écoles d^artillerie. 1688, Milices. Service 
régulier des vivres. — • Invalides. 1 693 , Ordre de saint Louis. — L'armée 
monte jusqu'à quatre cent cinquante mille hommes. — Législation. \ 667, 
Ordonnance civile. 1 670 , Ordonnance criminelle. 1 673 , Code dé commerce. 
\ 685 , Code Noir, Vers 1 663 , répression du duel. — Affaires de reli(gion. 
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lutîon. Le pape fut obligé de chasser çon propre frèro j et 
d'élever une pyramide pour perpétiier son humiliation 
[1664]. En même temps qu'il traitait si sévèrement le chef 
spirituel de la chrétienté , il défendait sur mer et «sur terrer 
l'intérêt chrétien ; il purgeait la mer des pirates barbares- 
^es [1664]. Il envoyait a l'empereur Léopold , engagé 
dans une guerre contre lea Tiwcs , des troupes qui prirent 
la part la plus brillante k la bataille de Saint-Gothard. 

Cette force que la France annonçait ainsi , contre qui 
allait-elk la déployer? Deux puissances .étaient seules ea 
Occident , l'Angleterre étant annulée par le retour des 
Stuarts. Il y avait l'Espagne et la Hollande ^ les vaincus et 
les vainqueurs. L'Espagne était encore ce prodigieux veà^- 
seau dont la proue était dans la mer des Indes , et la poupe 
dans l* Océan atlantique ; mais le vaisseau avait été démâté, 
désagrée, échoué a la côte, dans la tempête du protestan- 
tisme. Un coup de vjent lui avait emporté sa chaloupe de 
Hollande , un second lui avait enlevé le Portugal et découvert 



Querelles du jansénisme , qui se prolongent pendant tout le règne de Loub XI Y«. 
+648-4 709 , Port-Royal-des-C^mps. 4 664 , Formule rédigée par k dergé 
de France. 4743, Bulle Unif^cnitus. — 4673, Troubles au sujet de Ja ré- 
gale. 4 682 , Assemblée du clergé de France. — 4 685-4 699 , Quiétisme. — - 
4685, Révocation de Fédit de Nantes. 4704-4704, Révolte de% Cé- 
vennes. 

Des Lettres f des Sciences et» des Arts au siècle de Louis XIV, 

Le^^ie des lettres et dies arts brille encore dans les états du Midi pendant 
la première moitié du dix'-septième siècle. Le génie de la philosophie et des 
sciences éclaire les états du Nord, surtout dtins la siponde. La France, placée 
entre leï uns et les autres , réunit seule cette double lumière , étend sur tou^ 
les peuples policés- la souveraineté de sa langue , et se place désormais à la tête 
de la civilisation européenne. / 

La France , comme Fltalie , a son grand siècle littéraire après de longues 
agitations. — Un monarque, objet de Fenthousiasme national , animt et en- 
courage le génie. — V esprit religieuse est , à cette épo<|ue, la première ins- 
piration des lettres. La religion , entre les attaques du seizième siècle et ceDes 
du dix-huitième, anime ses défenseurs d^une force tonte nouvelle. -— Les 
lettres reçoivent en outre une inipnbion particnfière de V esprit social^ na- 
turel, anx Français , mats qni ^e (leut se développer qœ par les progrès de 



s(Hi flanc, un troiaième avait détacbé les Indes onentaI«s.'*Ge 
qui restait y vaste et imposant , mais inerte^ immobile^ attend 
daitisa mine avec dignité. 

D'autre part, il y avait la Hollande , ce petit peuple dur ^ 
avs^y taciturne, qui fit tant de grandes choses saus gran--. 
deur. D'abord ils vécurent, malgré Tocéan , ce fut lé p;;emter 
miracle; puis ils salèrent le hareng et le fromage , et transmu-^ 
tèrent leurs tonnes infectes en tonnes d'or ; puis ils Jdndireut 
cet or fécond par la banque , leurs pièces d'or firent des pei}Ut 
Â«tmilieu du dix-septième siècle , ils avaient recueillia plaisîaf 
les dépouilles de l'E^agne, lui avaieot pris la mer, et les 
Indes par-dessus. Lés Pays-Bas espagnols étaient tenus en état 
de siège , en vertu d'un traité. L'Espagne avait signe la ferme- 
ture de l'Escaut, et la ruine d'Anvers [i64^]« Il était défsndu 
aux Belges de vendre les produits de leur sol. La Hollande 
était déjà un vampire couché anr la Belgique, suçant sa: vie ^'. 
engraissant de sa maigreur^ .. L.' 

Telle était la -situation ^f l'occident, quand. la France 



Vaisance et de la sécurité ^ c'est h. ce caractère que la littérature française doit. 
«a supériorité. dans la poésie dramatique et dans tous. les genres de j^einture 
de mœurs. — Vi.e capitale ,..upe cour, sont Tarbllre du-mérite .littéraire^ il 
y i^,moin6 d^onginalit^ , mais ron atteint la perfection du goû^. Jj^^^^s-scpti^ipe 
siècles présente deu\ périodes distincte^, l^n France^ la premièrf^ Vjétend Jii^*^ 
qu^en 4 664 , époque à laquelle Louis XIV commence à régner prj: lui-même , 
et ï. exercer quelque influence sur les Tettres. ï^es' écrivains qui ont vécu ou 
qui te sont formés dans tette piMode ont encore pour la plnpdit qifèff^iàfiôise 
de râpreté du seizième -siècle f là ({ènsée est plus- hardie et souvent pki* pro**' 
fbnde. Le goût est encore le privil^ge^de -quelques hommes dé -^émë:'À ëetfë^ 
période appartiennent poutre les peintres Le Poussin et Le Siaur)utt'"|^Biâ 
nombre d'écrivains : MaHier(ieV'ft^ai> ; KrâkEuf , -Rotron et^ grand'Ciàt^ 
«dllcf; Balzac et Voiture; SifbtinetMézmrj Descartes et Pascal. La'IldcKë^ 
Toucault , le cardinal de Retz et Moliàrc y marient le passage de la première 
période à la seconde. >; i-.' , . i^ • . 

.1^. France ^ au siècle de Lq|^s.i|()J)f, ^^iproduisit pas d'épopée; so^:g):|Mp4i 
pplhne est écrit en prose. -^ i^]^ ^i^ R9^Ç dranaatique. La tragédie a^|^^ 
4'abqrd la noblesse » la force et le sublime ^ ifile y joint ensuite la grâc& ^tl^^ 
pathétique. — La comédie de <yir||CjLère,jsaD9 rivale chez les at^ffjç^ naliaoflv 
Trois âges de la comédie française : philosophie profonde et jgaité^u^vet gaité 
sans philosophie, intérêt sans gaîté. — L'opéra ,s)élève_(iu ra^g des ouvrages 
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atteigiiit le point de sa force. La terre était encofe k TEspa^e^ 
la mer k la Hollande. L'oeuvre de k France au dix-septième 
siècle devait être le démembrement de l'une, TafTaiblisser 
ment de Fautre. La première chose était plus facile que la 
seconde. La France avait des armées > pas encore de vais- 
seaux.. On commença donc par ^Espagne. D'abord la France 
s'allia en apparence avee la Hollande contre l'Espagne et 
l'Angleterre, gui se battaient pour la domination des mers. 
La France promet secours aux Hollandais^ mais elle laisse les 
trois puissances heurter leurs vaisseaux, userleur marine dans 
les batailles navales les plus obstinées qui se fussent encore 
livrées. Puis, Philippe IV étant mort [1667], Louis XIV, 
alléguant la loi civile des Pays-Bas , prétendit que sa. femme , 
fille ainée du défunt, devait succéder de préférence au fils 
cadet (droit de dévolution). Elle avait, il est vrai, renoncé 
a là succession, mais la dot:proimse n'avait pas été payée. 
L'armée française .entre en Flandre dans toute la pompe du 
nouveau rè^e .• Turenhe en'tête^ puis le roi, les ministres, 

r- ... 

iittéraires. — Élëgance et sagesse de la poésie didactique. ^^ La satire attaqae 
les ridicules plus que les vices , et surtout les ridicules littéraires. -»- L'afw)- 
logue devient un petit poème dramatique. — La poésie lyrique "ne fleurit que 
tard , et déploie plus d'art que d'enthousiaisme. — La pastorale reste faible 

on trop splrittreUe^ ^— La poésie légère est plus gracieuse que piquante. 

•■••.'■■ . • : ' '. ... . ' •;.... 

. POINTES DRi^ATIQUES. 

■'•'■■•• ' • 

Eotrou, morj^çQ. ..... |6j!f0 ;Tbobas Corneille, mort en 4709 

MoUère. . ..... 4673 Éqjiard. '. .■ 4709 

Pien^B Corneille. ► . . . . 4684 r.ftraeys : 4723 

Quinault... .^ . , . . . «. ^^Pi^ . Campistron. ^ 4723 

Bacine. , . .^ 4«99 Pançbujt. ■.'. i. 4726 

Boorsault 4703 Grébillâëv -^ 4762 

AtmiES PORTES'. ' 

Malheil)e 4628 Segrais . . . ^ . 4704 

Brébœuf. .' .:...,.. 4a64 ifeileait. . * . . . . . . . 4744 
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le$ daiû€!B'dans les carrosses dorés de la cour ; puis Yaidian y 
q[mii mesure quTon avance^ s'établit daas les places et les for- 
tifie. La Flandre fut prise en deux mois, et nous l'avons 
gardée. L'hiver même, quand on croyait la guerre suspendue 
[janvier i 668] , les troupe» filent par la Gliampagne en Bour- 
gogne, et tombent sur la Franche-Comté. L'Espagne ne s'at- 
tendait a rien. Les autorités du pays, étaient achetées d'a- 
vance. Tout fut fini en dix-sept joni*s. La cour d'Espagne 
indignée écrivait au gouv^eur « que le roi de France au- 
rait dû envoyer Ses laquais prendre possession de la pro- 
vince au lieu d'y venir lui-même. » 

Ces succès rapides réconcilient l'Espagne et la Hollande. 
Cdle-ci ne se souciait pas d'avoir pour voisin le grand roi. 
Voila les Hollandais qui s'intéressent a l'Espagne , qui la dé-* 
fendent , qui s'unissent en sa faveur avec l'Angleterre et la 
Suède; les Hollandais ont l'adresse de se faire démander 
cette union par l'Angleterre. Trois états protestans s'arment 
pour défendre l'Espagne catholique contre la France catho^ 
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lique. Ce curieux événement montre à quelle distance nous 
$ommes dqa du seizième siècle et des guerres de religion [triple 
alliance de La Haye, 1668]. Il ^Uut que Louis XIV se^çon- 
tentat de la Flandre française et rendit la Franchi&^Comté. 

La Hollande avait protégé rEspagne, et fait, reculé la 
France. Un bourgeois, un échevin d'Amsterdam élait venu 
signifier au roi au milieu de toute sa gloire qu'il n'irait pas 
plus loin. Des médailles outrageantes avaient été frappées. On 
prétendait que l'échevin d'Amsterdam s'était fait repré^mer 
avec un soleil., et cette devise*' ! « In compectjt^ nuib^ sta-» 
tii sol. » 

Le débat était dè^-lors en Europe entre la France et la 
Hollande. La première ne pouvait plus avancer d'un pas âans 
çencontre?* la seconde. D'abord, le roi achète argent cojpiptaat ' 
falliànce de l'Angleterre et de la Suède. CharlesII, qui avait 
déjà trahi l'Anglelerre en^vend^nj; Mardick et Dunkerque k 
kFram^e, vend ^:icore une fois l'intérêt du p^y^- On promet 
a la nation quelques*unes des lies hollandaises, ^u rot de 
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Targent pour s^es fêtes et ses maitressesi La Jeune et séduistnte 
duchesse d'Orléans, belle -sœur de Louis XIV, soeur de 
Cluurles II, négocia dans^ un. voyage triomphal la honte de 
son frère. C'est celle qui mourut si jeune , si regrettée, pour 
qui Corneille et Racine firent chacun une Bérénièe ^ et Bossuet 
la fameuse oraison fimèbre. ' * 

Cependant l'armée de Louis XIV avait été portée à^<îeQC 
. quatre-vingt mille hommes. Elle recevait de JLouvois la plus 
fonnidaUe organisation* Pou^ la première fois la baïennetley 
cette arme si terriUe entre des mains françaises , fut mise an 
bout du fusil. L'infatigable génie de Colbert avait créé une 
marine. La France diligée naguères d'emprunter des vais- 
sciauxa la Hollande, en eut cent eniGTS. Cinq arsenaux de 
marine furent bâtis, Brest, Rochefbrt^ Toulon, punker- 
que, le Havre. Dunkeique est malheureusement ruiné, joaiis 
Toulon, mais Brest avec ses vastes constructions, avec ses 
montagnes écartées pour faire place aux vaissaux , témoigneot 
encore de l'effort herculéen que fit alors la Friance, de l'im- 
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mortdi défi qu'elle porta à la Hollaade pour la domination 
des mers. . / 

La Hollande tenait la mer, et croyait tout tenir. Le parti 
de la mer gouvernait, les de Witt au conseil, et Rujrter sur 
flottes; les de Witt, hommes d'état, géomètres, pilotes, en- 
nemis jui^s du parti delà terre, de la maison d'Orange, du 
stathoudérat. Ils semblaient oublier que la Hollande tient au 
coEtinent; ils n'y voys^ient qu'une île. Les forteresses tom- 
baient en ruines, la' Hollande avaient vingt-cipq jnille mau- 
vais soldats^ et cela lorsque la frontière française s'avançait 
et touchait presque la leur. ' 

Tout a coup cent mille |iommes s'ébranlèrent, de la Flandre 
vers la Hollande [1672]. « Ce fut, dit Temple, un coup de 
foudre dans un ciel serein ». Us laissent derrière eux Maës- 
tricbt sans s'amu^r a la prendre, s'emparent de la Gueldre, 
d'Utrecht, d'Over-Yssel; les voilà k quatre lieues d'Amster- . 
dam. Rien ne pouvait sauver la Hollande. Ses alliés d'Es- 
pagne et de Brandebourg, les seuls qu'elle eût, n'auraient 
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pus fait lâcher prise h Loiùs XIV. Le vaincpienp seul pouvait 
ia sauver par se» fautes y et il le fit. Coudé iet Tureune vou- 
laient qu*on déinantelàt les places , Loutois qu*on y mit des 
garnisons y c'esl-à-àire qu'on dispersât rarmée; Le roi crut 
I^uvols. On se fia aux murailles y on crut prendre la Hol-' 
lande en mettant la-maïu. sur des pierres ; la Hollande échappa. 
Dans le premier moment, la république amphibie voulut se. 
jeter a la mer, et >s'embarquer pour Batavia avec son or. 
Puis fi guerre se rallendssant, elle reprit Tespoir de résister 
sur terre, le peuple se jeta furieux sut les che£i du;partLâe la 
mer, les de Witt; ils furei^t mis en pièces ^ Ru|^ter pensa être 
traité de même. On confia toutes les forces ^e la république 
au jeune Guillaume d'Orange. 

Ce général de vingt-deux ans, qui pour son coup dressa», 
entrepriti^presque sans aim^,, de &ire tète au plus grand rbi- 
de la terre, avait dans un corps fidble et commç mourant , 
la froide et dure obstination de son aïeul le- Taciturne, l'ad- 
versaire de Philippe IL C'était un homme debjrdnze, étran^ 
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gjfcr.k toulr sentimoit de nature et dThuinanîté. Èlesé jpar l4es 
de Witt > il fit leur cuine ^ Stuart par sa mère , il r^wv^ersa 
les Stuarts ; ^^gendre dé Jacques II ^ il le liétirôna , et cetlè 
ÂaglèteïTe qu'il avait prise aux siens ^ il la laissa a ceux 
qu'il haïssait ^ aux princes de la maison de Hanovre. lïn^eùt 
qu'une passioû y mais atroce ; la hai^e xle la France } on as- 
sure qu'a la paix de Nimègue^ quand il essaya de surprendre 
I.jixembourg y il avait d^'a connaissance du traité ^ mais il 
avait enoore soif du sang français. Il n'y gagna pas plift qu'à 
Tordinaire. Cbose remarquable y ce grand çX inti^de {pé&e* 
rai ^ fit presqfie toiydurs la guerre à reculons i mais des re* 
tcàï\!t8 acfanirâbles valaient des victoires. 

. * D'abord pour défendre la Hollande > il la nôyâ , il ouvrit 
les écluses^ jpendant que Ruyter assurait la mep en battant 

. 4es Français et les Anglais y et venait ranger sa flotte txknn- 
phante dans la plaine inondée d'Amsterdam. Puis Guillaume 
arma centre la France ^ l'Espagne et l'Autriche. Ililètacha 
4' Angleterre de Ltmis XïV ) Charles II fut forcèepar son par- 

^ lement de signer la paix. Les voisins catholiques de la Hol- 
lande , l'évêque de Munster , l'électeur de Cologne y puis 
lé Brandebourg ', puis le Danemarck, puis l'Empire, TÊu- 
roné entière , se déclarèrent contre Louis XIV [4674]. 
'} n fallut bien alors abandonner les places de Hollande, il 

ifeUut reculer* 'Les dédommageanens furent pris , comme à 
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Tordinaire ^ aux dépen& de VEspagne. Louis XIY s'empsura de 
la Franche-Comté, qui d^mis est restée a la France. Aux 
Pays-Bas^ Condé plus faible.deyingt mille hommes , livrait 
au prince cette furieuse bataille de Senef. Condé yainquit , 
mais c'était une victoire pour le prince d'Orange d'avoir, k 
perte égale , tenu devant Condé, Sûr le Rhin, Turemie> qui 
selon Bonaparte , crut toujours d'audace en* vieillissant , te* 
nait en échec tout l'Empire. Deux fois il sauva l'Alice ^ 
deux fois il pénétra ça Allemagne. C'est alors que , sur un or« 
dre de Louvois , le Palatinat fut incendié. Le Palatin étut 
secrètement allié avec l'Empereur ; on voulut ne laissar qu'un 
désert aux impériaux. 

Turenne rentrant en Allemagne , allait porter un coup 
décisif, lorsqu'il fut tué a Saltzbach [1675]. Coudé malade 
se retira la jnème année. >^ 

On vit alors que le destin ^e la Ftauce ne tenait ^point k 
un honune. Les alliés' qui la croyaient désarmée par lu re^ 
traite des deux grands généraux , ne purent entamer la fron«- 
tière du Rhin , et perdirent dans les Pays-Bas les places de 
Condé, Bouchaiu, Aire, Valénciennes, Cambrai, Gahd, Yprcs. 
Duquesne envoyé au secours de Messine, i^voltée contre l'Es- 
pagne , livra k Ruy ter une terrible bataille navale en vue de. 
l'Etna ; les alliés seuls y perdirent douze vaisseaux six ga- 
lères , sept mille hommes , sept cents pièces de canon ,'- et ce 
qui valait plus que tout cela , Ruyter. Duquesîie anéantit 
leur flotte dans une seconde, bataille [1677]. 

Les alliés souhaitèrent la paix alors ^la France et la Hol- 
lande étaient également épuisées. Colbert voulait se retirer , si 
la guerre ne finissait point. Cette paix de Nimègue fut encore 
avantageuse pour la France. Elle garda la Francher-Comté et 
douze places des Pays-Bas , elle* eut Frihourg pour Phi- 
lipsbourg. Le Danemarck et le ""Brandebourg restituèrent ce 
qu'ils avaient pris a la Suède alliée de la France. La Hol- 
lande seule ne perdit rien , et la grande question européenne 
resta tout entière. [1678]. 

-C'est ici Tapogée du règne de Louis XIV. L'Europe s'é- 
tait armée contre lui , et il avait rétisté , il avait grandi eu- 
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eoTQ^ Alors il sq laissa donner te nom. de grand. Le dijic de 
1^ Feuillade alla plu9 loin» Il «^^tint un Ininiiïairejdevàat 
9^ Statue y comme flevant «m autel. On croât lire rhistoire 
des Empereurs romains. 

'La brîHante littérature *de cette époque n'est aiïtre chose 
qvLim. Ii^mnea la royauté. La voix qui couvre lea autres , est 
cdle de BofôiH^t'. C'est ainsi que Bossuiet*lui-même , dans son 
Discoure sur t histoire universelle ^ représente les rois d'Egypte 
loué par Ijs prêtre'dans les temples en présence des Dieux. 
Là première époque du grand règne > celle de Descartes , de 
Pcfei-Royal ,v de Pascal et de Corneille , n'avait pas présenté 
c«tte tmanimité j la littérature y était animée encore d'une 
verve plu» rude et plus libre. Au moment où nous scmlmes 
parvenus, Molière vient 4e mourir [1673], Racine adonné 
Phèdre [1677], Lafontaine pul^e les six derniers livres de 
ses Fables [1678] , madame? de 'Sévi^é écrit ses Lettres , 
Bossuet fDpiédite là Connaissance de Dieu et de soi même , et 
prépare' le Discours sur l'histoire imiverselle [1.681]. L'abbé 
de Fénélon , jeune encjore^ simple directeur d'ifn couvent 
de filles ,. vit sous le patronage de Bo3suet , qui le croit son 
disciple. Bpssuet mène le chœur triomphal du grand siècle , 
en pleine sécurité du passé et de l'avenir , entre le jansénisme 
A;lipse et'le qiiiétisme imminent, çntrç lé soinbre Pascal et 
le mystique Fénélon. Cependant le car|;ésianisme est poussé 
a.s^s conséquences les plus* formidables ; Alalebranche fait 
rentrer l'intelligence humaine en. Dieu, et tout k l'h'em^ 
dans dette HbUande protestante en Intte ayçc la France ca- 
tholique , va s'ouvrir pour l'absorption commune , du catho- 
licisme , du protestsmtisme , de la liberté , de la morale , de 
Dieu et du monde , le gouffre sans fond de Spinosa. 

^ En attendant, Louis XIV règne en Europe. Le.sigue de 
la royauté ,• c'est la jurisdiction. U veut que le^ puissances 
recoi^aissent les décisions de ses parlemens. Les clfambrea 
de réunions interprètent le traité de Wimkgaer et réunissent les 
dépendances des places qui lui ont été cédées. L'une de ces 
dépendances n'était rien moins que Strasbourg [1681]* On 
hésite k obéir ; il bombarde Luxembourg [1684]. Il bom-« 
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barde Alger [1683], Tripoli [;1685]; il bombarde Gènes.; 
il raiirait écrasée dacns ses palais de marbre, si le dogen-é- 
tait veavL demander grâce a Versailles. [4684], H achète 
Casai, la porte de Tltalie; il bâtit Huningu^, celle de le^ 
Suisse. Il intervient dans FEmplire'; il veut faire un éko- 
tçur de Cologne [1 689]. Il réclame au noni de sa belle-«œur , 
duchesse d'Orléans , Une partie du Palatinat , invoquant dans, 
cette affaire , comme dans celle de la Flandre, lé droit civil 
contre le droit féodal. Les décisions de dïoit étaient souter- 
nues par la force , l'Europe avait désarmé , et I^ôuis XlY • 
restait armé j^'il ^rtait sa mâtine a deux cent trente vais- 
seaux ; vers la fin de son règne , ses années montèrent a plus 
de quatre cent mille hommes. 

A la même époque , la monarchie atteignait la plus haute 
caiti^lisation. Le^ deux 4;>bstacles furent brisés r la puis- 
sance pontificale , et l'opposition protestante. Dès i673 , un -" 
édit avait déclaré tous les évêchés du royaume sujets a la ré- . 
gale. En 1682 , une assemblée de trente-cinq évêques , dont 
Bossuet était l'âme , décida « que le pape n'a autorite que; 
dans les ch6ses* spirituelles, que dans ces choses même les 
conciles généraux lui aont supérieurs, et que ^sea décisions 
ne. sont, infaillibles qu'après que l'Église les a acceptées.» 
I^e pape refusa dè^lors des bulles à tous les évêques et abbés, 
que le roi nomma , de sorte qu'en 1Qj89, il y eût vingt-neuf 
diocèses en France dépourvus d' évêques. On parlait de faiFé 
un patriarche. En 1687, le pape ayant voulu abolir le droit 
d'asile dont les ambassadeurs jourssaient k Rome pour leurs 
hôtels et leurs quartiers , Louis XIV refusa seul ; l'ambas- 
sadeur français enfra a Rome a la tête de huit cents hommes, 
et maintint son privilège a main armée. -» • 

Ce qui rassurait en cette affaire la coniîcîencc religieuse de , 
Louis XiV , c'est que pendant qu'il humiliait le pape , il écra- 
sait les protestans. Richelieu les avait anéantis comme parti 
politique; mais il leur avait laissé leurs voix dans les parle- 
mens, leurs synodes, enfin une partie de leur organisation 
intérieure. Il se flattait vainement de les ramener par la per-» 
suasion. Louis XIV y qmploy^ l'argent^ et crut avoir foçt' 
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aranoé roumpage; on lui annonçait chaque matin q[|i.*un canr 
ton, une ville, s'étaient contertis; il ne fallait J>lus^ 4i«àH- 
on, qu'agir avec un peu de vigueur y et il allait accom- 
plir Tunité de l'Eglise et de la France [Révocation de, l'edâ: 
de Nantes, 4685. ] C'était la pensée des plus grands honaùeft, 
du temps ,. en particulier de Bossuet. L'emploi de la violence 
en matière de foi, l'application d'un mal temporel pour 
procurer un bien éternel, ne répugnait alors aperaonae. B 
faut dire encore qu*a cette époque, il y avai)t ime grande 
exaspération contre les protestans. La France bcNroé^dans 
ses succès par la Hollande, sentait une autre Hollande en soa, 
sein, qui se réjouissait des' succès de l'autre.. Tant ^que Çol-^ 
bert vécut, il les défendit; exclus des charges, ils avaient 
tourné leur activité du coté de l'industrie et du cémmerce; 
fls ne troublaient plus la France , ils l'enrichissaient. Après 
Colbertj -Louis XIV fut gouverné par Louvois, l'enneiai de 
Colbert, et par madame dé^Maintenon qu'il épousa secrète^ 
mcAt veri i68S. Née calviniste et petite-fille du fangeux 
Théodore Agrippa .d'Aubigné, l'iHijies chefs de l'opposi- 
tion protestante contre Henri IV, cette discrète et judicieuse 
personne a'vait abjuré dle-méme et aurait voulu faire abjurer 
sesico-réligionnaires; âme fréide, qite la misère de ses'pre- 
mières années semblait avoir endurcie et séchée, elle avait 
été la femme de l'auteur^ YÉneïde travestie^ de Scarron le.culn 
dèrjotte^ avant d'être femme deLouis-Ie-Grand. Elle n'eut 
point d'enfans, elle ne connut point l'amour maternel. C'est 
elle qui conseilla la plus odieuse mesure de cette pérséculion , 
d'enlever les enfans a leur parens pour les convertir. Les cris 
des mères ont monté au cieL 

La puissance de Louis XIV avait rencontré sa limite àu- 
^ebiors dans l'opposition protestante de la Hollande. Au-de- 
dans il la trouva dans la résistance des calvinistes^ Désobéi 
pour, la prenîière fois, le gouvememerit montra une vio^ 
lende farouche, qui n'était point dauQ l'àme de Louis XIV. 
Les vexations de tout genre, les confiscations, le« galères, 
. les roues, lés gibets, tout fut employé; Les dragons mis ii 
dîscrétiou che^ les calvinistes aidaient les missionnsiires k 
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leur ipanière. Le roi ne sut que la moindre partie des excès 
qui fuïènt commis. Aussi Fon eut teau fermer le royaume , 
confisquer les biem des fugitifs; envoyer-aux galères ceux- qui 
favorisaient leur évasioii , Tétat pendit deuit cent mille sujcis , . 
selon d'autres cinq cent mille. Ils échaj^rent en foule, ils 
s'établireqt en Angleterre, en Hollande, en Allemagne j sui^ 
tout en Prusse. Ils furent désormais pour la France des en- 
nemis acbarnés. Guillaume chargea plus d'ujie fois les Fraw*- 
çais a la jête d'un régiment français. Il dut ^irgi-ande partie 
le succès de la guerre d'Irlande au vieux maréchal de Schora- 
i>erg, qui avait préféré sa croyance k sa patrie. La machine 
infernale qui faillit faire sauter Saint-Malo en 1 693 , avait 
été inventée parmi réfugié. - - 

C'est précisément ace moment-que la plupart des puissances 
européennes, formèrent la ligue d'Augsbourg [1 686]: Catho- 
liques et protestans^ Guillaume et Innocent XI, Suède et 
Savoie, Danemark et Autriche, Bavière, Saxe^' Brande- . 
bourg, tout le moitde était d'acçofd conti^e Louis XIV. On 
l'accusait, entre autres choses, d'avoir par ses intelligences 
avec les Hongrois révoltés , ouvert l'Allemagne aux Turcs , 
et amené cette effroyable invasion, dont Vienne' fut sauvé 
par Jean Sc^ieski. Louis XJV n'avait pour lui que le. roi 
d'Angleterre, Jacques II; ime révolution imprévue renversa 
Jacques, et mit l'Angleterre entre les mains dé Guillaume. 
La seconde et définitive catastrophe des Stnarts , préparée de* * 
puis si long-temps par l'indignegouvernement de Charles II, 
éclata sous scm frère. Celui-ci n'imita pas les tergiversai! dus 
hypocrites de Charles; Jacques était un homme de cceur, 
brave, borné, opiniâtre; il se déclara catholique et jésuite 
(ceci 'était littéralement exact) , il fit tout ce qu'il fallait pour 
tonAer, et tomba. Çon gendre Guillaume appelé de Hollande, 
prit sa {>j[ace sans coup férir [i 688], ' ' 

Louis XIV accueillit magnifiquement Jacques II, fet prît 
sa cause en main; il jeta le gant a l'Europe, il déclara la 
guerre à l'Angleterre , k la Hollande , a l'Empire , k l'Espagne , 
au pape. Pendant que les calvinistes français fortifiaient le» 
armées de la ligue, une foule d'hommes de toutes nations 
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virreut prendreparti dans les armées de Louis XIV.Il eut.des 
régimens de Hongrois, d'Irkndai&. Un jour qu'on le com- 
plimentait sur ks succès de l'atmée âranç^iise : « Dites plutôt, 
répliqua- t-il, l'armée de France, » 

Cette seconde période du régné de Louis XIV va être rem7 
plie par deuit guerres de succession : la succession d'Angle- 
terre, la succession d'Espagne. La premfère guerre se.termine 
honora|)lementgourlaFrance, par letraitéde Ryâwick[i 698], 
et cependaiit , lé résultat est contre elle , elle refconnaît Giiil- 

• laume. Dans la Seconde [ terminée par les traités d'Utrecht 
et de Rastadt, 471 2-4], elle éprouve les plus humilians re- 
vers, et le résultat lui est fçivorable. L'Espagne, assurée a un 
petit-fils de Louis XIV , est désormais ouverte à l'influence 
française. L'Angleterre, l'Espagne, gagnent a cette double 
révolution. L'ère delà libertéanglaise est l'avènement de Guil- 
laume [;i 788] ; depuis celui de Philippe V { 1 70i ], la pepû7 
lation, décroissante en Espagne, y a toujouris augmenté,' 

Ajoutez a ces résultats l'élévation de deux états secondaires 
désormais indispensables k l'équilibre européen : Is^Prusse et 
lePiéiuonti^ qu'on peut définir la résistance allemande et la 
. rçsi^tance italienne. La, Prusse , allemande et slave a la fois , 
agglc)mè#e peu k peu l'Allemagne du Nord et • contreba- 
lance l'Autriche. Le royaume, de Savoie-Piétnont gardera les 
Alpes et les fermera , talien contre 1^ France, français contre 
l'Italie. . ' 

On a besoin de marquer 4'avance ces beaux et utiles résul- 
ta^ pour se consoler de tant de revers de la Frahce qui rest;enjt 

* à raconter. ' ' 

En 1689, elle porte a l'Allemagne un cruel défi .Elle met 
un désert entFe elle et ses ennemis. Tout le Palatinat est brûlé 
pour- la secGfndç fois ; Spire, Worms, plus de quarante villes 
et villages sont incendiés. Deux généraux font tête en Flan- 
dre et aux Alpes,. Luxembourg et Catinat; c^est encore 
Condé et Turenne. Luxembourg, général d'inspiration et.de 
mouvemens soudains, faisant la, guerre en grand seigneur, 
souvent surpris , jamais vaincu. Après ses belles batailles de 
Fleurus,. Steinkerqiie et Nerwinden [1690-92-95] , d'où il 
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remporta tanl^de drapeaux, on rappelak le Tapissier de Notr^H 
Dame. Ce brillant général était disgracié de la natjiure. Guil- 
laume disait toujours : « Ne pourrai-je donc battre ce petit 
bossu ?» 

Catinat prenait la gueftre comme science. C'était un officier 
de fortune , sorti d'une famille de robe , d'abord avocat, pre- 
mier exemple du général plébéien. Il y avait en cet homme 
quelque chose d'aiitique. 11 lit son chemin lentement >/a force 
de mérite j il com^iànda tard et ne fut jamais en faveur. Il ne 
demandait rien , recevait peu ,isouvent refusait. Les soldats , 
qui aimaient sa simplicité et sa bonhomie, l'appelaient le Vere 
la Pensée. La cour s'en servait a regret. Quand il eut battu le 
duc de Savoie a Staffarde, pris Saluées etforcé.l'ennemiaSuze 
[ 16p0] , Louvois lui écrivait : « Quoique vous ayez fort 
mal servi le roi cette campagne, sa' Majesté veuthien vous 
conserver votre gratification ordinaire». Catinat ne se rebu- 
tait de rien; il (endurait, avec la même patience, les rudesses 
de Louvois çt les difficultés de cette dure guerre *des Alpes. ' 

Les plus grands coups se portèrent en Irlande et sur mer. 
Louis XIV voulait ramener l'Angleterre sous l'influence, fra^- 
çaise. Il fit passer Jacques en Irlande ; il lui envoya renfort 
siu" renfort, flotte sur flotte. Jacques échoug.' Le secours 
odieux des Français et des Irlandais confirma les Anglais 
dans leur haine contre hii. Au lieu de soulever F Ecosse qui 
l'attendait, il resta en Irlande, s'amusa au?^ sièges^ et fut 
battu a la Boyne. Louis XIV ne se rebuta pas ; il lui donna de 
quoi armer et équiper trente mille hommes, et il tenXâ d'en 
envoyer vingt mille ; Tourville et d'Etrées devaient les 
esjcorter avec soixante-quinze vaisseaux. Le vent arrêtant 
d'Etrées, Tourville se trouva avec quaraiite-quatre vais- 
seaux contre quatre-vingt. Il demanda des ordres a la cour. 
Louis XTV crut a sj^ fortiine, et ordonna de forcer le passage. 
Cette terrible bataille de 1^ Hogue ne nous coûta que dix-sept 
vaisseaux, mais l'assurance , la fierté de notre marine y périt. 
Elle était réduite, en "1707, k trente-cinij vaisseaux ; elle 
ne s'est relevée qu'un instant, sous Louis XVI. La bataille de 
la Hogue est pour les Anglais l'ère de la domination des mers 
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[1692]. Louis XIV avait mis sur une dé ses mailles un 
*" Neptune menaçant, avec lé, mot du poète : Quoi ego... » Les 
Hollandais en frappèrent une qui portait pour légende : 
li Maturatefugam, regicjue. hœc dicite vestro : Non i//f împe^ 
rium pelagi... » 

Les ravages terribles de nos (iorsaires, des JeanBart, des 
Duguay-Trouîn/lai^nçlante bataille de Nerwinden gagnée 
par LiMcembourg, celle de Catiiiat a la Marsaille [i695] , 
devaient peu a peu rendre lès alliés plus.traitables. Le duc 
de Savoie céda le premier. La guerre, était finie pour lui : 

' toutes les places fortes étaient entre les' mains des Français, 
On lui offrait restitution , et pour sa fille rexpectatiye du 
trône de France ; elle devait époiisél: le duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV, héritier de la monarchie. La défec- 
tuo^ de laJSavoie [^696] décida .peù''à peu les autres. La 
France garda le Roussillon , l'Artois, la Franchc-Coloité et 
Strasbourg ; mais elle reconnut Guillaume. Au fond^ c'était 
être vaincu [ paix'de Ryswick , i 698 ]. ^ 

Çettç paix n'était qu'une trêve accordée aux souffrances 
du peuple. Une grande affaire occupait l'Europe. Il nej'a- 
gissait plus de telle ou telle province d'Espagne , mais de la 
monarchie espagnole tout entière , avec Naples , les Pays- 

^ Bas ,ies Indes. On sait que Ghartes-Quinî s'était couché vi- 

* vaiit dans son cercueil, et qu'il avait assisté k ses funérailles^ 
ChgCrlés II , le dernier de ses descfendans , assistait a cçUes 
de la monarchie. Ce vieillard de trente-neuf ans , gouverué 
par sa femme, par sa mèrfe , par sod^confessetir, influencé 
par tout le monde , faisait et défaisait soà testament. TLe roi 
de France , l'Empereur ^ le pfiùpe électoral de Bavière et lé 
dite de Savoie , tous sortis de princesses espagnoles ; se di^ 
putaient d'çiyance ses dépouilles. On s'accordait* tantôt pour 
le Bavarois, tantôt pour l'Autrichien , o\i parlait aussi de dé- 
membrement. Le pauvre roî voyait vivant tout /;èla;<^il en 
était indigné. Tout ce qu'il savait , ignorant et incertain qu'il 
était , c'est qu'il voulait garantir l'unité de la monarchie es- 
pagnole. Il s'arrêta au prince le plus capable de maintenir 

• cette unité ; ij choisit un petit-fils de Louis XIV ; puis faisant 
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ouvrir les tombeaux de r£scurial /^ i||^iuma son père, âft ^ 
mère y sa.priemière Jfei^iuÇ| et baisa l^^bs: Ilae t^da pas a 
les rejoindre [1700]. 

Loiiis'XlV accepta le fegs et le péril. Il envoya en Espagtie 
le second de ses petits-Ûs^ le duc d'Anjou, (pii futPtilippeV; 
îl lui adressa au départ cette noble parole , qui de siècle eu 
siècle semblei:^ plus vraie et plus profonde : a II n^ a plus 
de Pyrénées. » La conséquence immédiate était ijne guerre 
européenne. Aussi , malgré Tavis de son conseil ^ se décida- 
t-il k reconnaître, le^fils dé Jacques II comme prince de 
Galles y et a soutenir a la . fois la succession d'Espagne et 
celle d'Angleterre. • • 

Il était pourtant bien tard pour commaicer une telle guerre. 
Il y avait cinquante sept ans qu'il régnait. Il avait vieilli ^ 
tout avait vieilli. La France semblait pâlie de la vieillesse de 
son roi. Toutes ses gloires finissaient jpeu a peu. Colbert était 
mort, Louvoîs était mort [lôSS, 1691] , Arjciaud aussi , et 
• Boileau , et Racine , et La Fontaine , et madame de Sévignç ^ 
tout a Fheure va tomber et s'éteindre la grande voix du siècle, 
Bossuet [ 1 704]. La France , au lieu de Colbert et Louvôis , 
avait Chamillart , qui cumulait leurs ministères ; GhamiUart 
était dirigé par madame de Maintenon, madame de Mainte^ 
non par BabBîen , sa vieille servante. Chose bizarre , une au- 
tre femme gouvernait l'Angleterre après le roi Guillaume ; je 
parle de la reine Anne , fille de Jacques II et petite-fille par 
sa mère de l'historien Clarendoa , comme mâdaine de Main- 
tenon rétâit d'Agrippa d'Aubigné.- 

Pour être placé entre les mains de boui^eoisr ennoblis 
(ChamiUart, le Tellier, Pontchartïain , etc. ), le gouverne- 
ment n'en .était que plus favorable a la noblesse/ Prodigieu- 
sen^ent multipliée dans les derniers temps , étrangère au com- 
merce et a r'industrie, dédaigneuse et incapable', elle ayait 
envahi l'antichambre , l'armée, et surtout les bureaux., Les 
petits nobles étaient a leur choix offiEÎers ou commis. Il* y 
avait bientôt autant d'officiers que de soldats ^ autant de cdm~ 
mis que d'admioistrés. Les grands seigneuts achetaient des 
i^imens pour leurs enfaâs en bas^-âge^ commandaient le&^ 
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:|ii;mées^ et se falsjdj^ prendre a Crémone^ a Hoelistedt. 
D y aVsat alors ij^Pfète dès années alliées^ deu» hobimes 
capables de profiter de tout cela. Un anglais et Un français^ 
Marlborough et Eugène.. Ce dernier, cadet de k maison de 
Say oie, mais fils du comte de Soissons et d'uqe nièce de 
Mazarin, peut être appelé français. Marlborough, le bel 
Anglais , était un esprit froid et fin , qui avait étudié sous 
TurennQ,''et qui nous rendait nos propres leçptis. Eugèïie ^ 
quoique Vendôme l'appelât im mauvais finassier, était hu 
homme d'un tact extraordinaire , qui s'inquiétait médiocre- 
ment des réglés , mais qui savait k fond, leâ lieux , les choses 
et les personnes, connaissait le fort et le falhlç, et profitait du 
faible. Ses plus éclatans et plus faciles succès fureiit çur la 
barbarie ottomane. Cet homme d'esprit, qui vint toujours a 
point , alterna ses victoires , aux deux bouts de l'Europe, sur 
le grand roi eï sur les Tiu'cs , et il eut l'air d'avoir sauvé la 
liberté et la chrétienté. 

. Ces deux généraux avaient uûe chose commode pour la 
guerre, c'est qu'ils étaient rois dans leur pays; ils combat- 
taient l'été, et l'hiver gouvernaient, négociaiept. Ils avaient 
carte blanche, et n'avaient pas besoin la veille d'iine. ba- 
taille d'envoyer a Versailles pour obtenir l'autorisation de 
vaincre. ' " • ' 

' EniTOi, Catinat cède l'armée au magnifique ViHeroi , 
que leprinée Eugène prend dans son lit a Crémone. Eugène 
n'y gagna pas. ViUeroi fut remplacé par Vendôme, petit-fils 
deHenrilV, et vrai soldat, avec les mœurs d'une femme; 
Vendônie , comme son frère le grand-prieur, restait couché 
jusqu'à quatre heures après-midi. C'était l'un des plus jeunes 
généraux de Louis XIV; il n'&yait que cinquante* ans. Les 
soldats l'adolraient, aussi pour ses mauvaises qualités. Il y avait 
^peu d'ordre , de prévoyance , de discipline dans .cette armée; 
mais beaucoup d'audace et de gàtté. On réparait tout a force 
de courage. • . 

Catinat commandait du côté de l'Allemagne, et sous lui 
Villars. Celui-ci • impatient de la prudence de son chef, gagne 
témérairement 'la bataille dfe Fridlingeh [1702] ; puis, per- 
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çant dans r Allemagne, il gagae encore, maigre l'électeur 
de Bavière , allié de' Louis XIV , la bataille de Hochst^edt 
£i703]. Villars excitait l'enthousiasme des soldats par 39 
bravoure, sesvanteries, sa belle figure militaire. AFridlin 
gen , ils le proelamèrent marécbal'de France sur le champ de 
bataille* * 

La route de l'Autriche était ouverte, lorsqu'on ^ppritque 
le duc de Savoie venait de prendre parti contre la France et 
l'Espagne, contre ses deux gendres [i703]. Jusqu'kikîette 
époque , les alliés n'avaient eu aucun avantage signalé sur là 
France. Elle combattait pourtant 'Sur toutes ses frontièreaet. 
au dedans, contre tout le monde et contre elle-même. Les cal- 
vinistes des Cévennes , exaspérés .piar les rigueurs dç l'inten- 
dant Basville, étaient* en armes depuis i 702. On envoya 
contre eux, entre autrçs généraux, Villars et Berwick. Ce 
dernier était un Stuart , un nls naturel de Jacques H , qui de-- 
vint un des premiers tacticiens du siècle. 

Villars était éloigné en Languedoc, Catinat retiré lorsque 
l'armée d'Allemagne, confiée a MM. de Marsin et Tallard, 
éprouva a Hochstedt , sur le théâtre xnéme de la victoire de 
Villàrs, une des plus cruelles défaites qu'aient essuyé la 
France. Ils s'étaient jeté à l'aveugle dans tl' Allemagne, sur 
la route de Vienne J lorsque Marlborough et Eugène leur cou- 
pèrent le chemin. Les dispositions étaient faites de sorte 
qu'indépendamment des morts , il y eut quatorze mille hommes * 
qui se rendirent sans avoir pu combattre [170-i]. Villars ac- ' 
courut a temps pour couvrir la Lorraine, tandis que Vendôme 
gagnait l'avantage sur Eugène à la sanglante affaire de Cas- 
sano [< 705]. En i 706, Vendôme est remplacé par La Feuil- 
lade en Italie, ba France éprouve deux grande^ défaites. 
Parcelle de furin, Eugène lui enlève l'Italie entière; par 
celle de Ramillies,^ Marlborough l'expulse des Pays-bas 
espagnols. 

En i 707, les alliés pénétrèrent en France par la Provence^ 
en i 708 par la Flandre (défaite d'Oudenarde). i 709v fut une 
année terrible ; d'abord un hiver meurtrier , puis la famine. 
La misèf« se fit sentir a tous.- Les laquatis du rot mendièrent 
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à la porte de Versailles , madame de Mscintenon mangea^ du 
jxain bis. Des compagnies de cavalerie tout entières déser- 
taient enseignes déployées , pour gagnerleuivvie par la con- 
trebande. Les recruteurs faisaient la chasse aux bcxaunes. 
L'impôt prenant toutes les formes pour atteindre le peuple , 
les actes de l'état civil fiirent taxés ; on paya pour naître et 
mourir. Les paysans y poursuivis dans les bois par les traitans y 
s'armèrent et prirent d'assaut la ville de, Castres. Le roi ne 
trouait plus k emprunter a quatre cent pouf cent; la dette 
' monta, 'ftvant la mort de liOuis XTV ,' k près de trois mil- 
liards.. 

Les alliés souffraient aufesi. L'Angleterre ëe ruinait pour 
ruiner la France. Mais FEu^pe était conduite, par deux 
hommes <jui voulaient la guerre , et c'était d^aâleurs un 
trop doux spectacle que l'humiliation de Louis XIV. -Ses 
anâ)assadeurs ne recevaient pour réponse que des propositioBs 
dérisoires. Il fallait, disait-on, qu'il défit lui-mêfne son ou- 
vfage, qu'il détrônât Philippe V. Il descendit jusqu'k- offrir 
dje Targent aux alliés pour entretenir la guerte contre son pe- 
tit-fils. Mais non, ils voulaient qu'il le chassât lairméîûe, 
qu'une armée française combattît un prince français. 

Le vieux roi déclara aloi'S qu'il se mettrait a la tête de sa 
noblesÉç -y et qu'il irait mourir k la frontière. H s'adressa pour 
la première fois k son peijg)le , il le prit pour juge^ et se releva 
par son hiunilialion même . La manière dont Içs Français com- 
battirent cette année [A 7^9], indique assez combien la guerre 
était devenjue nationale. C'était le 9 septembre près du village 
de Maiplaquet; le soldat qui avait manqué de vivres. un jour 
entier j venait de recevoir son pain, il le jeta pour icom- 
battre. Villars grièvement blessé , est emporté du champ de 
bataille ; l'armée se retire en bon ordre , n'ayant pas perdu 
huit mille hommes ; les faillies en laissaient ^r la place quinze 
ou vingt mille. 

En Espagne , le trône de Philippe V , fondé par Berwicfc k 
Alrtîànza [^1707], fut affermi k Villavicâosa par Vendôme 
[1710] ;vil fit coucher le jeune roi sur- un lit de dFdipeaux. 
Cependant râévation de l'arHiiduc Charles k l'En^ire \iH \ ] 
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fcsait craindre à l'Europe la réunion de l'Empirie et de l'Es- 
pagne. Ce ii'ëtail; pas la peine d!abaisser Louiâ XIV .pour ile^ 
ver un Charles-Quint.. L'Angleterre se lassait -de payç^; ; elle 
voyait Marlborough^gagné par les Hollandais jfaiReû.giiie^OT 
à leur profit. Enfin la victoire surprise par Villes à. Denaija, 
fesaittbrt^ la réputation du Jwinoe Eugène. [17| 2]. rOettf 
guenne terrible , dans laquelle les allié$. avaient cru d^^u^ 
l>rer la France, ne lui ôtâ.pas une provmç^^CT^'^itélid'y-- . 
trischt etde Rastadt, 17i2;.de JalJarri^%, '^^iS]^ ... .;'.;.,.; 

Elle ne céda que quelque colonies- Elle maiiuintle;petil^ 
fils de Louis XIV siu* le trône d'Espagne. La monarchie espa 
gnole perdit, il est vrai, ses possessions en Italie et aux Pays- 
Bas ; elle céda la Sicile au duc de Savoie , les Pays-Bas 
espagnols , Naples et le Milanais a l'Autriche ; mais elle ga- 
gnait a se resserrer en soi , k perdre l'embarras de ces pos- 
sessions lointaines qu'elle ne pouvait ni défendre ni gouver- 
ner; les Deux-Siciles devaient d'ailleurs bientôt revenir k une 
branche des Bourbons d'Espagne. La 'Hollande eut plusieurs 
places des Pays-Bas pour les défendre k frais communs av^c 
l'Autiiohe. L'Angleterre fit reconnaître sa nouvelle dynastie; 
elle prit pied a Gibraltar et k Minorque , k la porte de l'Espa- 
gne et dans la Méditerranée. Elle obtint pour elle etpoiu* la 
Hollande im traité de commerce désavantageux pour la 
France. Elle exigea la démolition de Dunkerque , et empêcha 
la France d'y suppléer par le canal de Mardick. Elle entre- 
tint, et ce fut Ik le plus honteux, un commissaire anglais 
pour s'assurer par ses yeux, si la France ne yelevait pas les 
ruines de la ville de Jean Bart. « On va travailler, dit un 
contemporain k la démolition de Dunkerque ; on demande 
huit cent mille livres pour en démolir le tiers seulement. » 
Aujourd'hui encore on ne peut lire sans douleur et indigna- 
tion la triste supplique adressée par les habitans de Dunkerque 
k la reine d'Angleterre elle-raerue. 

Telle fut la fin du grand rè^ne. Louis XIV survécut peu 
au traité d'Utrecht [ mort enl 715]. Il avait vu presque tous 
ses enfans mourir en quelques amiécs, le dauphin',* le duc , 

la duchesse de Bourgogne , et un de leurs fils. Il ne restait 

. -^ ■ 
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dans ce palais déâert qu'un vieillard presque octogénaire ^ et 
tul'cinfant de cinq ans. Tous les grands homm^ du règne 
àvaièht ptécédéy-Ufi nouvel itge commençait. Dans la littéra- 
ture f comme dans la société, les ressorts allaient se détendre. 
Cette époque de Telâchement et de mollesse s'annonce de 
loin par le douk quiétisme de^ madame Guyon j qui réduit 
la rdiigioii k ràiholur; Dans ^ discours y Tiiabi^le et éloquent 
Ms^illon eifleure le dogme > et s'attache k la morale. Les 
hardiesses politiquies de Féiiélon appartiem^ent déjà au dix- 
hiùtièteé Isièdè. 
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CHAPITRE XXIU. 

DiiMtliitinn de la moaarcbie. I715-<7S9. 



Ej»tre Louis-le-Grand et Napoléon-le-Grand , la I 
dracendit sur une pente rapide , au terme de laquelle la vieille 
monarchie rencontrant le peuple, se brisa, et fit place à l'ordre 
nouveau qui prévaut encore. L'unité du dix-huitième siècle 
est dans la préparation de ce grand événement. D'aiord la 
guerre littéraire et philosophique pour la liberté religieuse, 
piiis la grande et sanglante bataille de la liberté politique, 
une Tictoirc mineuse sur l'Europe , et malgré une réaction 
passagère, raffermissement définitif do l'ordre constitution- 
nel et de l'égalité civile. 

Au point de départ , au terme , apparaît la maison d'Or- 
léans. 

Pendant que le feu roi s'en vrt tout seul et sans pompe à 
Saint-Denis, le duc d'Orléans fait casser son testament par 
le parlement, La politique du régent, sa vie, ses mceurs, 
toute sa personne, était un démenti pour le règne précèdent. 
Toutes les vieilles barrières tombent ; le régent invite les 
particuliers a donner leur avis sur les affaires , il proclama 
les maximes de Fénélon , il fait imprimer le Télémaque k 
ses frais, il ouvre au public la bibliothèque du roi. Lesir*»- 
tans gm , flotta le dernier règne ont engraissé des maux de la 
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France, «mt jugés par une Chambre- Ardente , rançonnés , 
condamnés à tort et k travers ; cette terreur contre les finan- 
ciers ne fait, qu'ajouter a la popularité du prince. Cepen- 
dant il ne suffit pas de les condamuer, il faut les remplacer 
par d'autres moyens , faire face a cette dette de trois milliards 
que laisse Louis XIV. Alors ime grande chose est tentée ; 
un banquier écossais , nofnmé Liiw-, disciple, à ce qu^il dit, 
de Locke et de Newton, vient faire en France la première 
épreuve des reâBOurccs^du. crédit. ..H.ouvre une banque , sub- 
stitue les billets a l'argent, hypothèque ses billets sur l'entre- 
prise immense de la perception des impôts du royaume , sur 
les richesses coloniales d'un monde inconnu. Il crée la compa- 
gnie du Mis^issîpi. L'on voit, pour la première fois, les hom- 
mes repousser l'or; la valeur des billets croit d'heure en 
Jh^ure. On s'étouffe dans la rue Quincampoix , aux portes des 
bureaux où l'on échange pour du papier ce métal incommode. 
I^iiégeiït iifcvientAm-àes directeurs de J'entjreprise, et se.fait 
iàoquûéFtiCep^d^t la <;Qbfiancë:^€branle, cette religioa du 
pl>pi^:jaF,seè wiîrédulfiSiril tombe rs^,pideme^. Malheur aux 
^Pirhiej» pdss^3ÉOTS j d'étrauûges boulevers/çmens -«'opèrent , le 
;iîi4he:jiJèyiQtttpaiivtc, le pauvre rich^. La fortune qui ji|s- 
.qilï^lftitfiaait Ali 5qI et s'immobilisait. dans les familles , s'est, 
.pQttt;ïa première |pis ,' volatilisée; -elle suivra: désorn^iis les 
besoiôâs du comm^celet de l'industrie. Un mpuvement au^r 
hgàe à lieu par ^otjLte l'Eipope ; les esprits sont , pour ainsi 
dire, détachés de la glèbe. Law, s' enfuyait au. milieu des 
■nU^lédicti^M^, a> du moins laissé. eCrbijBi^ait.b 17/7.-^ 721 ]. 

Ïjc régent, dans sa facilité pour les idées nouvelles , dans 
'^ctmosil^é:$cieuti^que, dans se3 mœurs effrénées , est un des 
'Qrpesrdu dÎ3Q-huitièmte. siècle. Il imposera Bulle .par égard 
j)Wr le. pape,, jo^is n'en jsst pas moins impie. Sfeis roués sont 
des nobles ; mais son^ hoii[mi£ , ^on. ministie , -le vrai roi de 
lai Fi^vfiè çst ce dr^lé^.dç cardinal Djubois ; fils d'un apo- 
•âdkcairQ ;d^ Briv^SrferO^^llardi^. Le régent est naturellement 
Uni : avec ITAiigletenrfe^ qui sous la njaîsoude Hajaovj;e, ce- 
pféseate aijssi. Le pi^ipe moderne ,^n^ne en AUem^ne la 
jeune^ffoyKUtrde. Prusse ,. idans 1^ mxà U Russie ,ca;éée. par 
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Pierrerle-Grand. L'enuemi commun est rEsjMtgne.^ a^ dé*., 
peus de laquelle s'est faite la pabc d'Ujtriecht. L'£s[KE^g¥i«:^t. 
la France , d'aututit fin» ennemies qu'elles sont parentes ^ se 
regardent d^un oeil hostile. Le ministre espagnol^ Fintriga^t • 
Alberoni entreprend de reWer le vieux principe par .toute ■ 
rSurope. Il veut rendre k TEspagne tout ce qu'^le.a pesdu^r 
et donner la régence de France k Philippe V ; il ifjient ré$t^\ 
blir le prétendant en Angleterre. Pour cela Albesoni cQBafte^ 
louer la meilleure épée du temps ^ prendre k sa solde. 1^ sué:-,^ 
dois Charles XII ; ce roi aventurier sera payé pa^jl^Espagn^A 
comme Gustave-Adolphe le fut par la France. Cet.iiniTiQiifè 
projet manqua par tout : Charles XII fîit tué y le prétendapf^ 
échoua, l'ambassadeur espagnol en France fut pris en J^-^^ 
grant délit de conspiration avec la duchesse -.dti Mai^e, 
femme d'un fds légitimé de I<Ouis XIV ; la petite et, i^iifL-^. 
tuelle princessenvait cru, de son académie de Sceaux, du^og^r, 
la face de l'Eure^. Lçs Mémoires de la Fronde qui vqnaient 
de paraître lui avaient donné de l'émulation,: Le. régent j&t: 
Dubois qui n'avaient ni haine, ni amitié f tsrouvèrent .cj^Ia si; 
ridicule qu'ils ne punirent personne , sauf quelques, pauy^; 
gentilshommes bretom qui s'étaient mis en ayaeat.[.47|S }., 
La- France, TAnglêterre^ la Hollande et FEmpeieor, ya^^ 
contre Alberoni, forment la Quadruple alliance. Cependant.,, 
en 17âOy l'Espagne obtient poiu* consolation la Toscane^, 
Parme et Plaisance, et l'Empereur en lui donnant Tinvesl^if-., 
ture de ces états , force le duc de Savoie de prendre la Sar;^', 
daigne e9 échange de la Sicile. L'Europe était obstinée aj^. 
paix , et l'on s'arrangeait a tout prix. .,^,,;. 

Le dur et maladroit ministère du duc.de Boorbon.qui goia-^ 
verna après la mort dt4 régent [i 7ii5-i736] , futbieu^tpt reçi-y 
placé par celui du prud^t etxirconspect Fléujyj^ ex-rprécep-r 
teur du jeune roi , qui, sans bruit, s'emparar et du xpi et idii 
royaume [1726-1745]. Louis Xy,qtu jusqu'à sep^tifns, may.^j 
chaita la lisière, qui^ jusqu'à dç^ze, poftaun corffixle hpleiff/f^^ 
devait être mené toute sa vie^ Soiusle gouvernement, écûiio^ne. 
et timide du vieux prêtre ,; la France ne fut troub.lée,qu<^ . P^fV . 
l'aflaire de)a B^Uci lesj^ti^QnvuUioni à)xlvfQi^^ 
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clamations des parlemens. La France^ endormie sous Fletiiy, 
était'miie a TAngleterre endormie sons Wa^le; union iné** 
gale^.oè la France n'avait Payantage en aucun sens. L' Angle- 
tare était alors Tadmirâtion des Fretncais; ils allaient étudier 
at:qpqrès dés Sbréf-penêeurs de la Gfande-Bretagne^ cpnmie au- 
tvefôTs les pIiilosojAieB grecs auprès des prêtres égyptiens. Vol- 
tah^ y allait chlerclier quatre mots de Locke , de Newton ^ et sa 
tiràgédie de ^ijutus [1 730] . Le président de Montesquieu j • de* 
▼eiiu plus (ïîi*conspe^^ après le brillant scandale des Xeures 
Pencoîh [pujdjées en 17S1], ptensdt en Angleterre le type 
qu'il derait proposer a Timitation de tous les peuples. Per- 
tdinne ne stfngeait à F Allemagne y où Leibnitz était mort, ni à 
ritalîe^ où vivait Vicô. 

Il y avait tant de causes de guerre au milieu de ce grand 
c^Ime^ qu'une étincelle partie du Nord mit TEurope en 
flammes. 

Sou3 le dtic de Bourbonienne intrigue de coin: avait par 
Ittrsard marié le r6i de France a la fiUe d*unprinee sans état^ 
Stanislas Leczinski , ce palatin^ que Charles XII avait fait un 
instant roi de Pologne, et qui s'était p^ré en France. A la mort 
d'Auguste II {1733] , le parti de Stanislas se réveilla, en op- 
position a celui d'Auguste III, électeur de Sâse, fils du feu 
roi. Stanislas réunit jusqu'à soixante mille suffrages. Yillars 
et les vieux génâraux poussaient a la guerre; ils prétendaient 
qu'on ne pouvait se dispenser de soutenir lé beau-pèrè du rèî 
de France. Fléury se laissa forcer la main. Il en fit trop peu 
pour réussir, assez pour ciompromettre le nom français. Il en- 
voya trois millions et quinze cents hommes contre cinquante 
mille Russes. Un français, qui se trouvait par hasard a l'arri- 
vée de nos troupes , le comte de Plélp, ambassadeur en Daîie» 
marck , rougit pour la France , se mif à leur tète et se fit tuer. 

L'Espagne s'était déclarée pour Stanislas contre l'Autridie, 
qui soutJëoàit Auguste* Cette-guerre lointaine de Pologne était 
pour elle un jirétexte pour recouvrer ses possessions d'Italie; 
elle y réussit en partie par le secours de la France. Pendant 
que Villarsenvahis^it le Milanais y les Espagnols reprenaient 
lesDeux-Sicilès et y établissaient l'Infant D. Garlos [1 734-4!^]. 
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Ils gardèrent oette cooquéte au traité de Vieime [175Si], Sts^- 
iiislas, ea dédommageipent du trône de Pologne y reçut ]» 
Lorraine^ qui y à sa mort dut passer a la France; le duc dç| 
Lorraine, François,, gendre de Tempereur, épouiL dç ta fa,- 
meuse Marie^Thérèse, wX en échange la Tos!catie,/coKKn^ fi^f 
de TEmpire. Le demiet des M^ti^ étant morjt sans poat^ité^ 
Fleury s'empressa de traiter pour assurer les Deux-Sicile^ aip(; 
Bourboi^ d'Espagne, malgré la jalousie des> Anglais. Ajoute* 
que dix mille Russes étajent parvenus jusqu'au Rhin. Qn s'a^ > 
perçut, pour la première fois, ^e cette A$ie eur6péet|nff pour 
vait, par-dessus l'^iUei^agne, éteindre ses longs bras jusqu'èi 
la France. -, 

Ainsi, la France décrépite ayec JÇleury et Villars, ^ous 
im ministre octogénaire et jun général octogénaire, avait pour- 
tant gagné la Lorraine. L'&pagne , rçfiouvelée par la maison 
de Bourbon, avait gag;né deux; royaumes sur rAutiiche. 
Celle-ci , encore sous la maison de Cha^les-^Quint, représen- 
tait le vieux pnncipe^uropéen, des^^vé a pi^ric pour liiirç 
place au principe moden&e. L'emperfi^ Q^url^ YI ji ipqiii^t 
comme Charles II d'Espagne en i700, avait, au pri3(: 4^ 
plus grande sacrifices j essayé 4e &ira gai?aQtir ses é^ts '^ sa 
fille Marie-Théi%s^, épouse du duc 4ç^Xi9rrainey d^^^^^'^uc 
de Toscane. 

Enfiice.de la vieille Autriche, ^'éky^dflfk jeune Prusse ^ 
etÀt allemand, slayç» français, au milieu àe l'AUemagi^i;; 
aucun n'avait reçu plus de réfugiés ^près la révocatipû di| 
l'édit de Nantes. La Prusse était destipée \ renouveler Tai^- 
cieime opposition saxonne contre les Empereurs. Cet l^Xxfi, 
pauvre et sans l)arrière naturelle ^ qui ^'opposait k l'enneifû 
ni les canaux de la Hollande ni les monf^gn^esdiS la S^tfoie^ 
n!en a pas moin^ cru et grandi , purie citation de la politique , 
de la guerre, c'est-a-dire de la vol(mté, d^ la liberté hur 
maine triomphant de la natuft. L^ premier roi, Guil- 
laume , dur et brutal soldat, avait passé trente ans à amassef: 
de l'argent et à discipliner ses troupes a coups de ;€annes^ ce 
fondateur de la Prusse conçut l'état comme un* r^imeçjj^ 
11 craignait que son fils ne continuât pas sur le même pl^ 
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et il eut la tentation de lui faire couper la tête, comme fît 
le czàï PieiTe pOut son fils Alexis ^Ce fils > qui fiât Frédéric II y. 
plaisâh peti k;^îl père^i n'estimait que la taille et la force^ 
qui faisaît^eiftlér^er partes deô hommes de sir pJéds pourcom- 
^seir dés légimèns de géans\ Lé jètene Frédéric étaît petite 
aivec de gr<0S3es «épaules , un gros œfl duret perçatft^ quelque 
ohèflie déi)ïzftWei C^-éteJt un bel esprit, ufe musicien, uftphir 
ÎDsôphe «véô des goirts iitimëhitix-et rîdiei^lesi grand fai- 
seur de petits vers 'français, il iaé sarait *p^s le latin, et liié^ 
prisait '' Fâllémand ; pur logîden qui ne pouvait saisir ni k 
bés^Otéi de -Tafrt antique, ni la profondeur dé la science mb'- 
derne. Il avait.pourtantune chose, par quoi il a méritéd'étre 
àWièlé lé- Grand :' t/ voulait. Il voulut être brave; il Voulut 
faire de sà-Prusse Fun des^^emiers états de l'Europe ; il vou- 
lut être législateur ; il voulut que ses déserts dé Prusse se 
peuplassent. Il vint a bout dé tout. Il fut l'un des fonda- 
teifrs.dé l'art militaire, entre Turenne et Napoléon. Quand 
celtii-cî entra à Berliù, il ne vouhit voir que' le tombeau 
de Frédéric, prit pour hji son épée, et dit : « Ceci est 
àmoi»» •'■■ ''■ "^' ' ' '■••. 

' . La Prusse, état nouveau , qui devait ses plus industriértt 
dtôyéns à* la révtiftîatik^'de l'édit'dé'Narites,' -^vsrt tôt ou 
tard devenir le centre du philosophisme moderne. Frédéric II 
comprit ce'ïôWv il se dSédara en poésie, en philosophie , <lis- 
cîplfe dé •Voltaire I c'était faire sa cour a l'opinion : les" goufi^ 
futile» dé Frédéric servirent en cela ses projets les plus- ise- 
rîeui.L'eiiipéréur Julien avait été le smge de Marc-Au!^e.j 
Frédéric * fut celui de Julien. D'àbbrf ,' en l'honneur' dés 
Antonlns*'que Vdtairé lui proposait four modèle*,- il écrit 
ilit livré -ientimenfetl et vertueux contre Machiarvcî.' 'H ne 
régnait "pas encore. Voltaire, dans «on naïf enthtmèiksmé: 
revoit: lés épreuves^ éxftltele royal auteur,ét promï^ aiÉ monde 
un Titu^.' A sôn'àvénemecff, Frédéric voulut feire'dâîruite 
rédition;- ■■/■■■"■ •' ■ ^: ■ ■ ■■ -*'''' '-■ 

' La même année ^ l'èmperèur Charles VI métfrt ,- et jFré'- 
déric devient n)iiï740]. Tous les états? qui oût gàraritî sa 
ftoàèsfliônli sfit fille Marie-Thérèse, prennent léaiiarme» contret 
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elle. Le moment seniWe. venu de dépecer le grand corps de. 
rAutriche ; tous accourent k cette curée. Les droits les plus 
surannés sont ravivés. LIEspagne réclame la Bohême et la 
Hongrie; le roi de Sardaigne, le Milanais; Frédéric ^ la 
Silésie ; la France , ne demande rien , sinon l'Empire même 
pour l'électeur de Bavière, client de 40$ 1-oisrdepUîs.plus.d'ùh 
demi-siècle. L'électeur, élu empereur sans difficulté > est./ 
nommé en même temps généralissime du roi de France .* 

Les frères Belle-Isle, petits-fils de Fouquet, jrelnuentla 
France de leurs projets chimériques. Fleury &it poiu: la 'se- 
conde fois la guerre malgré lui , et comme la première , il 
la fait manquer. L'armée française, mal payée , mal nourrie-, 
se disperse après de faciles succès partout Où elle peut vivre* 
Elle laisse Vienne dcscôté et s'enfonce en Bohême. D'autre 
part, Frédéric, vainqueur a Molwitz-, met la main sur la 
Silésie [174-1]. 

Marie-Thérèse était seule ; sa cause semhlait perdue. En- 
ceinte alors!, elle croyait « qu'il ne lui resterait pas une. ville 
poiur y faire ses coudies. » Maïs l'Angleterre et k Hollande 
ne pouvaient voir de sang-firoid le triomphe de la France. Le 
pacifique Walpole tombe , de» subsides sopt donnés t Marie- 
Thérèse, une escadre anglaise force le roi de Naples k la neu- 
tralité. Le roi de Prusse, qui a ce qu'il veut , fait la paix. Le^ 
Français se morfondent en Bohême, perdent Prague et re- 
viennent a grand'peine a travers les neiges. B^llcrlsle çn fut 
quitte pour se comparer k Xénophon [i74J]. • 

Les Anglais descendus 3ur le continent, se mettent a Det*% 
tingen entre les mains de l'armée française qui les lâche et se 
laisse battre [1743]. Voilà nofe troupes rejetçes en deçà du 
Rhin , et notre pauvre empereur de jBavîère abandonné k la 
vengeance de l'Autriche. * • 

Ce n'était pas la le compté du roi de Prusse. Marie-Thérèse 
redevenue si forte ," n'aurait pas- manqué de lui reprendre la 
Silésie. Il se met du côté de la France et de la Ba-viere , re- 
vient a la charge, entre en Bohême, s'assiure de la Silésie.pat 
trois victoires, envahit la Saxe, et force Tim^ératrice etles 
Saxons de signer le traité de Dtesde. Le Bavarois étant mortv- 
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lautrichiéune avait fait son époux Empereur ( François F^^' ^ 

Cependant lès Français avaient l'avantage en Italie< Se- 
conda par les Espagnok , le roi de Naples et les Cénbis , ils 
établissent Tinfant tion Philippe dans les duché» âe Milan et 
de !Panne. Aux Pays-Bas y sous le maréchal de Saxe, ils ga- 
gnent lés batailles de Fontenoi et de Raucoux [4 745^-6 }. La 
pranièrè , tant célébrée , était perdue sans remède , ai 'L'irlan- 
dais Lally, inspiré par sa haine contre les Anglais , n'eût 
proposé de rompre leur colonne avec quatre pièces de canon. 
Un. courtidan adroit , le duc de Richdieu , s'appropna l'idée 
et la gloire du succès. L'irlandais entra le premier dans la 
colonne anglaise , l'épée a la main. La même année, la France 
lançait sur 1* Angleterre son plus formidable ennemi-, le Pré- 
tendant. Les Highlanders de l'Ecosse l'accueillirent , fondi- 
rent des montagnes avec un irrésistible élan, enlevant les 
canons à la course, et démolissant les escadrons ^à coups ue 
poignards. Il e&t fallu que cei succès fussent soutenus par la 
Fiante. Nôtre marine était réduite a nen. Lally '<Àtint qèel- 
ques vaisseawç , mais les Anglais gardaient la mer, ils empê- 
dlèrént les Ecossais de recevoir aucun ^secours, Cs avaient 
sur lès Ecossais l'avaiftage du nombre y de la richesse , une 
bonne cavalerie, une bonne artillerie. Us vainquirent à 
Culloden [1745-6]. 

Cependant les Espagnols se retirent de l'Italie. Les Fran- 
çais en sont chassés. Ils avancent dans les Pays<^6as. L'Angle- 
terre craint pour la Hollande et y rétablit le stadthoudérat. 
Les succès de la France contre la Hollande servirent du moins 
à décider la p^x. Elle avait perdu sa marine, ses colonies ; 
les Russes paraissaient pour la «econde fois sur le Rhin. La 
paix d'Aix-la-Chapelle rendit k la France seis colcmies , assura 
la Silésie a' la Pi*usse , Parme et Plai^nce aux Bourbons d'Es- 
pagne. Contré toute espérance^ l'Autriche subsista [1:748]« 
- La France avait Ëiit une dure expérience de sa faiblesse, 
niais elle n'en pouvait profiter. Au goutemement du vieux 
prêtre avait succédé celui des tnaStresses, ]VP^^' Poisson, 
marquise dccPompadour , régna vingt années.. Née bour- 
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geoise^ -elle eut quelques yelléités de patriotisme. Sa créa- 
ture y le contrôleur IVIachaut y voulait imposer le clergé. ; 
d'Argenaoa organisait Vadnûni3tratiou de la guerre avec le 
talent et la sévérité de Louvoia. Au milieu de la petite guerre 
du parlement et du clergé y le philoeopliisme gagnait. Â ia 
cour mépue y il avait des partisans ; le roi , tout ennemi qu'iji 
était ^ idées nouvelles , avait sa petite imprimerie y et imi» 
primait lui*méme les théories économiques dé son médecin^ 
Queanay, qui proposait un impôt unique y portant sur la tçrre ; 
la noblesse et le clergé qui étaient les principaux propriétaires 
du. sol ^ eussent enfin contribué. Tous ces projets aboutis* 
saient en vaines conversations ; les vieilles corporations résis- 
taient ; la royauté, caressée par les philosophes qui auraient 
voulu l'armer contre le clergé , éprouvait un vague effroi a 
Faspect de leurs progrès. Voltaire préparait une histoire gêné* 
raie anti-chrétienne [ Essai sur les Mœurs, A 756 ]. Peu a peji 
la i^osophie nouvelle sortait de cette forme polémique a 
quoi Voltaire la réduisait. Des 1.74-8 , le président de Montes** 
quieu, fondateur de T Académie des Sciences naturelles a 
Bordeaux y donna, àous forme, iLest vrai, décousue et timide, 
une théorie matérialiste de la législation, déduite de rinflnence 
des climats; telle est du moins Fidée dominante de FEsprit 
des lois, <:e livre si ingénieux, si brillant, quelçi^fbis si.pnH 
fond. En 1749, apparut la colossale Histoire Natmelle 
du comte de Buffon ; en A 75i , les premiers volumes de 
FEncyclopédie , ^monument gigantesque où devait entrer tout 
le dix-huitième siècle, polémique et dogmatique, économie 
et mathématiques y irréligion et philanthropie y athéisme et 
pantliâsme , d'Alembert et Diderot. Le tout fut dit parCon- 
dillac en un mot , qui contint le siècle : Traité des Sensa-;- 
tions , 1754-, Cependant la guerre religieuse était continuée 
par Voltaire , qui venait de se poster en observation au point 
central de FEurope , entre la France , là Suisse et l'Aile-» 
magne, aux portes de Genève , au dief4ieu des anciens Vâu- 
dois, d'Amoldo de Brescia, et de Zuingle., et de Calvin, 
C'était Fapogée de la puissance de Frédéric. Depuis sa 
conquête de Silésie , il avait perdu tout ménagement. Dans 
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son étrange cour de Postdam , ce bel esprit guerrier se-mo** 
quaitde Dieu, des philosophes et des souverains , seà con- 
frères; il avait maltraité Voltaire , le principal organe de 
l'opinion ; il désolait de ses épigrammes les rois'et lés reines ; 
il ne croyait ni k la beauté de madame de Pomp&dour^ ni 
au génie poétique de Fabbe Bèmis , priiicipal mii^istre de 
France. L'occasion parut favorable a ï'impératric^pour 
recouvrer la Silésie ; elle ameuta l'Europe ,. les reijies'sur- 
tout ;» elle entraîna cjelle de Pologne et l'impératrice de Russie ; 
elle fit sa cour a la maîtresse de Louis XV. La monstràeuse 
alliance de la France avec cette vieille Autriche contre uti 
souverain qui maintenait l'équilibre de l'Allemagne , réunit 
contre lui toute l'Europe. L'Angleterre seule l'aida -et.ltir 
donna des subsides. Elle était gouvernée alors par un avocat, 
goutteux, le fameux William Pitt, depuis lord Chatam, 
qui s'éleva k force d'éloquence j k force de haine contre les 
Français. L'Angleterre voulait deux choses : le maintien de 
l'équilibre, européen, et la ruine des colonies français» et 
espagnoles. Ses^ièfs étaient graves : les Espagnols avaient 
maltraité ses contrebandiers , et les Franàiis voulaient l'ein-^ 
pêcher auCanadii de bâtir sur leur territoire. Aux Indes ^ La 
Bourdonnaie , et son successeur Dupleix menaçaient de fdaa*» 
ilerune grande puissance, en faoe de la puissance «giglaise* 
Les Anglais , pour déclaration de guerre , nous confisquant 
trois cents navires ['fTSôJ. 

- Ce fut ime merveille dans cette guerre , de voir l'imper- 
ceptible Prusse, enivre les massés de l'Autriche, dèla.Erànce 
et de la Russie., courir de l'une a l'autre et fedré face, de tous 
cotés.. C'est la seconde époque de l'art militaire. Le&ineptefii 
adversaires dé Frédéric crurent qu'il devait tous se» succès -à 
la précision des manœuvres des soldats prussien^ ,.klèùr,habi-r 
leté a faire l'exercice et a tirer cinq coups par miniites« Fré- 
déric avait . certainement perfectionné la machine .-èoldat* 
Cela pouvait s'imiter : le' czar Pierre III,. et le comte de 
Saint-Germain formèrent des -automates-guerriers a coups de 
bâton. Ce qu'on n'imita pas , c'est la célérité de'ses manoeuvres , 
l'heureuse disposition de ses marches V qui lui donnait uuq 



^ 
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grande facilité de mouvoir , de concentrer des massés rapides , 
de les porter au défaut de raj|j;mée ennemie. 

J)ans cette chasse terrible que les grandes et grosses ar- 
mées des alliés faisaient a Tagile prussien y on ne peut s* em- 
pêcher de remarquer l'amusante circonspection des tacticiens 
autrichiens , et la fatuité étourdie des grands seigneurs qui 
conduisaûent les armées de France. Le Fabius de rAutriche* 
le sage et pesant Dauh , se bornait a une. guerre de position ; 
il ne trouTàit pas de camps assez forts, de montagnes assez 
inaccessibles ; Frédéric battait toujours ces arïnéès paraly- 
tiques. 

D'abord, îl se débarrassa des Saxons. Il ne leur fit pas de 
mal , il les désarma seulement. Puis il frappa un coup en 
Bohême. Repoussé , délaissé de l'armée anglaise qui convient 
à Closter-Seven de ne plu^ se battre, menacé par les Russes 
vainqueurs a Jœgerndorf, il passe en Saxe, et y trouve les 
Français et les impériaux combinés. Quatre armées entou- 
raient la.Prusse. Il se croyait perdu , il voulait se tuer ; il l'é- 
crivit k sa sœur et a d'Argens. Il n'avait peui^què d'une chose, 
c'est que, lui mort, le grand distributeur dé la gloire, Vol- 
taire, ne poursuivît son nom ; U lui écrivit unç épître , pour 
le désarmer; ainsi Julien, blessé à mort, tira de sa robe 
et débita un discours qu'il avait composé pour cette circons- 
tance. «'Pour moi, disait Frédéric, 



Pour nfioi, menacé du naufrage, 
Je dois , en affrontant Forage , 
Penser , Tirre et mourir en toi. 



L'épi tre faite,. il battit l'ennemi. Le prince de Soubisè, 
croyant le voir fuir , se met étourdiment* a sa poursuite ; 
alors les Prussiens démasquent leurs troupes, tuent trois 
mille hommes, et en prennent sept mille. On trouva dans 
le camp une armée de cuisiniers, de comédiens, de perru- 
quiers, quantité de perroquets, de parasols, je ne sais com- 
bien de caisses d'eaux de lavande , etc. [i 757]. 
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Le tacticien seul peut suivre le roi de Prusse dans celte 
série die* belles et savantes batajjles ^ 1 La guerre de Sqpt ans , 

' 1 756 y le roi ëe Prusse prévient ses ennemis «n attHcpuiit la Saxe ; il 
occupe Dresde , bat' les Autrichiens à Lowositz , et lait poser les armes au\ 
Saxons à Pima. — La France s'empare de Minerifue , et f^it passer des trou- 
pes datis la Corse j mai% bientôt elle néglige la guerre maritime pour attaquer 
TAngleterre dans le Hanovre. 1 757, sucdès des français.' Victoi^ de Hastenf- 
bech. Gonveàtion de Closter-Seven. La i^uède , la Russie et l'Empire accè- 
dent à la Ugue contre le roi de Prusse, ^-r Frédéric entre en Bohème , gagne 
]a4)ataillQ de Prague ; il est repoussé et dé£adt à Kolin. Un de ses lieutenans 
est battu par les^ Russes à Jcegérndorf. Danger de sa situation. Il évacué la 
Bohème , passe en Saxe , et bas les Français et les Impériaux à RoSbach. 

Frédéric retourne en Silésie , et répare la Refaite de Breriaw par la vic- 
toire de Lissa. Il envahit successivement la Moravie , la Bohêikie , empéâie la 
jonction des Autrichiens avec les Russes. 4 758 , Il remporte sur ceux-ci b 
victoire longtemps disputée de Zomdorf. Il est surpris à HorlflLirchen par les 
Autrichiens, i 769 , les Prussiens battus par feS Russes à Palzig ^ par les Rus- 
ses et les Autrichiens à KuhersdorlT ; parles Autrichiens à Maxen. Les vain- 
queurs ne profitent pas devleur' succès. Les Prussiens , battus dé nouveau ii 
Landshut , sont vain<)neurs à Liegnitz et ii Tbrgau , \ 760. Ils rçprettnent la 
Silésie , et envahissent de nouveau la Saxe. 

4758-4762 , Campagnes malheureuses des Français. 4 748, Ferdinand de 
Brunswick , les ayant chassés dii Hanovre , pas^ le Rhin , et gagne la bataille 
de Cretelt. Les Français occupent la Hesse , et Ferdinand repasse le Rhin. 
1759 , victoire de Broglie à Berghen. Dé&ite des Français à Minden. 476_0 , 
victoire des Français à Gorbach «t à' Clostercamp j dévouement dux;hèvalier 
d^Assas. 4764 , les Français vainqueurs à Grunb^rg,' vaincus à Fillingsbau- 
sen. 

4 759 , mort du roi d^Espagne Ferdinand YI ; il a pour successeurs son 
frère , le roi de Naples» Charles III , qui laisse le trône de.Naples à son 
troisième fils, Ferdinand IV. 4764 , Pacte tie J'aînillCy négocié par le duc 
de Choiseul entre les diverses branches de la maison de Bourbon ( France . 
Espagne , Naples , Parme ): L^Espagne déclare la guerre à F Angleterre et au 
Portugal. — 4 760 , Mort du roi d'Angleterre , George II. George III. 4 762, 
DèmissioU de Pitt. — ^ 4 762 , Mort d'Elisabeth , impératrice de Russie. 
Pierre HI. Catherine JI rappelle les troupes russes de la Silésie,- et se dé- 
clare ueutre. 

4762 , Paix d* Hambourg enXjK. la Prusse et la Suède. Paix de Phris 
entre la France, PAngleterii'e , PEspagne et le Portugal. Le roi- de Prusse , 
par la victoire de Freyberg et la prise de Schweidnitz , décide Timpératrice et 
le roi de Pologne, électeur de ^xe , à signçr la Paix à HubertsbQUrg. 
Le premier et le dernier traité rétablissent les choses. en Allemagne dans Télat 
où elles étaient avant la guerre. 



quelle qpg soit la variété de ses évéuemens, est une guerre 
de politique et de stratégie ; elle a'a pas Tintérêt des guerre» 
d'idées ^ des guerres de la religion et de la liberté au seizième 
siècle jet au nôtre. 

La défaite de Rosbach renouvelée à Crevelt , de grands 
revers balancés par de petits avantages , la ruine totale de 
notre marine et de nos colonies y les Anglais maîtres des mers 
. et conquérans de Tlude, Tépuisement, Thumiliation de toute 
la vieille Euirope en face de la jeune Prusse , voila la guerre 
de Sept ans. Elle se termina sous le ministère de M. de Choi- 
seuil. Ce ministre , homme d'esprit , crut frapper un grand 
coup en ménageant le pacte de famille entre les diverses bran- 
ches de la maison de Bourbon [1761]. 

Alt milieu des humiliations de la guerre de Sept ans et paf* 
ces humiliations méme^ le drame du siècle s^acheminai't rapi- 
dement vers sa péripétie. Qui avait été vaincu ^ns cette 
guerre et dans la précédente? la France? Non, mais la no- 
blesse, qui seule fournissait les officiers, les généraux. Les 
ennemis de la France ne pouvaient nier la bravoure fran- 
çaise après Chevert et d'Assas. N'avaitron pas vu au com- 
bat d'Exilés nos soldats, escaladant les Alpes sous la mitraille, 
s'élancer aux canons ennemis par les embrasures , pendant 
qiie les pièces reculaient. Quant aux généraiux , les seuls 
qu'on ose nommer a cette époque, Saxe, Broglie, étaient 
des étrangers. Celui qui s'appropria la gloire de Fontenoi, le 
grand général du siècle, au dire des femmes et des courtisans, 
le vainqueur de Mahon, le vieil Alcibiade du vieux Voltaire, 
Richelieu , avait suffisamment prouvé , pendant cinq canv- 
pagnes de la dernière guerre , ce qu'on devait penser de cette 
réputation si habilement ménagée. Ces campagnes furent du 
moins lucratives ; il en rapporta de quoi bâtir sur nos boule- 
vards l'élégant pavillon de Hanovre. 

Vers la fin de cette ignoble guerre de Sept ans , où l'aris- 
tocratie était toiiAée si bas, éclata la grande pensée plébéienne, 
prêtait comme si la France eût crié k l'Europe : Ce n'est pas 
moi qui suis vaincue. Dès 1 7Sp , le fils d'un horloger de (ie- 
nève, Jean-Jacques Rousseau, vagabond, scribe, laquais tour 
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à tour y avait maudit la science y en haine du phi^^phisine 
et de la caste des gens de lettres; pùiis maudit Finégalité, en 
haine d'une hobl^e dégénérée! [175-^ Cette fièvre de disso- 
lution niveleuse couk par torrens dans les.lettres de la Nou- 
velle-Héloïse [1759]. Le naturalisme fut posé daiis l'Emile , 
le déisme dans la Profession de foi du vicaire savc^atd [i 762] . 
Enfin y dans le Contrat social apparurent les trois mots de la 
Révolution , tracés d'une main de feu- 

LaRévolution^ elle s'avançait, tellement irré$ist3)lé/ que lé 
roi qui l'entrevoyait avec épouvante, travaillait. po^r elle en 
dépit de lui , çt lui frayait la voie. En i 763 , il lui fonda son 
temple , le PanthéoUy qui devait recevoir Rousseau et Voltaire. 
En Ï764, il abolit les jésuites; en 1771 , le parlement. Ins- 
trument docile de la nécessité , il abattait d'une main indiffé- 
rente ce qui.restait encore debout des ruines du moyen-âge. 

La société dés Jésuites, qu'on croyait si profondément enra- 
cinée, fut anéantie sans coUp férir dans toute l'Europe. Ainsi 
avaient péri les Templiers au^ quatorzième siècle , quand le 
système auquel ils appartenaient eut fait son temps. On livra 
les Jésuites aux parlemens , leurs ennemis acharnés» Mais de 
. même que les pierres de^ Port-Royal étaient tombées sur la 
tête des. Jésuites lachute de ceuxrci fut fatale aux parlemens. 
Ces corporations entraînées par leur popularité croissante et 
par leur récente victoire , voulaient sortir de leurs anciennes 
Voies. L'iùiparfaite balance de la vieille monarchie tenait à 
l'ékstique opposition des parlemens qui remontraient , ajoui- 
naient , et finissaient par céder respectueusement. Quelques 
têtes hardies et dures, entre autres le breton la Chalotais, en- 
treprirent de les mener plus loin. Dans le proicès du duc 
id' Aiguillon, ils tinren^^ ferme, ils fui-ent brisés [177^ ]. Ce 
n'était pas aux juges de Lally, de Calas, de Sirven et de 
Labarre , qu'il appartenait de faire la Révolution , encore 
moins a la coterie qui les renversa. Le spirituel iabbé Terray 
et le facétieux chancelier Maupeou , alliés <fti duc d'Aiguillon ^ 
et de madame du Barry , n'étaient pas assez honnêtes gens 
pour avoir droit de faire le bien. Terray, qui eut les finances, 
remédia un peu au désordre , mais par la banqueroute. Mau- 



( 257 ) 

peou abolit la vénalité des charges, rendit la justice gratuite; 
mais personne nç voulut croire qu'elle fut gratuite entce les 
maius des créatures de Maupeou. Tout k moiide se moqua de* 
leur réforme, personne plus qu'eux-mêmes. Un rire inextin* 
guible éclata a Tapparition des Mémoires de ^Beaumarchais. 
Louis XV les lut comme tout le monde , et y prit plaisir. L'é- 
goïste, monarque distinguait mieux que personne le péril crois^ 
sant de la royauté , mais il jugeait avec raison qu'après tout, 
elle durerait encore plus que lui [mort en i 774]. 

Son infortuné successeur , Louis XVI, héritait de tout cela. 
Beaucoup de gens avaient conçu de tristes présages a Tocca-^ 
sion des fêtes de son mariage , où plusieurs centaines de per^ 
sonnes furent étouffées. Cependant Tavénement de Thonnét^ 
jeune roi , s'asseyant avec sa gracieuse épouse sur le trône 
purifié de Louis XV, avait rendu au pays un immense espoir. 
Ce fut pour cette vieille société une époque de bonheur et de 
naïf attendrissement ; elle plem^ait , s'admirait dans ses larmes, 
et se croyait rajeunie. Le genre a la mode était l'idylle; d'ar» 
bord , les fadei^rs de Florian , l'innocence de Gessner, pui^ 
rimmortelle églogue de Paul et Virginie. La reine se bâtissait 
dans Trianon un hameau, une ferme. Les philosophes condui- 
saient la charrue, par écrit. « Choiseul est agricole et ypltaire^ 
est fermier. » Tout le monde s'intéressait au peuple ^aimai^ 
le peuple , écrivait pour le peuple ; la bienfaisance était de boi^ 
ton, on faisait de petites aiunônes et de grandes fêtes. , . 

Pendant que la haute société jouait sincèrement cette comé- 
die sentimentale , continuait le grand mouvement du monde, 
qui dans im moment allait tout emporter , le vrai confident 
du public , le Figaro de B'eaun^archais devenait plus acre cha7 
que jour ; il tournait de la comédie a la satire^ de la satire 
au drame tragique. Royauté, parlement, noblesse, tout chan- 
celait de faiblesse; le monde était comme ivre. Le philoso- 
phisme lui-même était malade, de la morsm-e de Rousseau et de 
Gilbert. On ne croyait plus ni k la religion , ni k l'irréligion ; 
on aurait voulu croire pourtant ; les esprits forts allaient inco- 
gnito chercher des croyances dans la fantasmagorie de Ca^^ 
gliostro et dans le baquet de Mesmer. Cependant continuait 

17 
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autour de la France et a son însu , réternel dialogue du 
scepticisme rationnel : au nihilisme d'Hume répondait le dog- 
matisme apparent de Kant , et par dessus, la grande voix poé- 
tique de Goethe, harmonieuse, immorale et indifférente. La 
Fraùce, émue et préoccupée, n'entendait rien de tout cela. 
L'Allemagne poursuivait l'épopée scientifique ; la France ac- 
complissait le drame social. 

- Ce qui fait le triste comique de ces derniers jours de la 
vieille société, c'est le contraste des grandes promesses et de 
la complète impuissance. L*impuissance est le trait commun 
icte'toiis les ministères d'alors. Tous promettent, et ne peuvent 
fK& M. de Choiseul voulait défendre la Pologne, abaisser 
r Angleterre, releyet la France pa'rutté guerre européenne , 
et' il né pouvait suffire aux dépenses de la journée; s'il eût 
voulu exécuter ses projets, les parlemens qui 'e soutenaient 
raturaient' abandonné. Maupeou et Terray ôtent lés parle- 
iiôens,êtrie peuvent rien mettre a la place; ils veulent réfor- 
mer^ lés' financés, et ils ne s'appuient que sur les voleurs du 
tWsor public. Sous Louis XVI , le grand, l'honnête, le con-. 
fiant Tnrgot [iT74--i776] propose le vrai remède : l'écond- 
mîe et l'aboTîtion du privilège; A qui les propose-t-il ? aux 
privilégiés qui le renversent. Cependant la nécessité Jes 
obligé d'appeler k ïeur aide un habile banquier, un éloquent 
étïârrrger, un second Law, mais plus honnête. Necker pro- 
met merveille, il rassure tout le monde, il n'annonce point 
de l'éforme fondamentale , il va procéder tout doucement. Il 
ïtrspi're confiance, il s'adresse au crédit, il trouve de l'ar- 
gent^ ir eriiprunte. La confiance, la bonne administration 
vont étendre le commerce , le commerce va créer des res- 
sources. De rapides emprunts sont hypothéqués surNîes res- 
sources fortuites , lentes , lointaines. Necker finit par jeter les 
cartes sur la td)le, et revenir aux moyens proposés par Tur-,^ 
got, l'économie, l'égalité d'impôt. Son Compté rendu est ua 
aveu triomphant de son impuissance [i78i]. 

Necker avait eu , il faut l'avouer , k soutenir un double 
combat. 11 lui fallut , par dessus les dépenses de l'intérieur , 
suffire k celles de la guerre que nous faisions en faveur de la 
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jeune Amérique [1778-1784-]. Nous aidâmes alors h créer 
contre T Angleterre une Angleterre rivale. Quoique celle-ci ait 
prouvé qu'elle en gardait peu de souvenir , jamais argent ne 
fut^mieux employé. On ne pouvait trop payer les dernières 
victoires navales de là France , et la création de Cherbourg. 
C'était alors un curîeu» moment de confiance et d'enthou- 
siasme. Xa France enviait Franklin k l'Amérique; notre 
jeune noblesse s'embarquait aux croisades de la liberté*. 

' Grandeor crmssante des colonies , surtout des anglaises et des françaises, 
à la fayeor da cal^fïe dont elles jouissent au cornmencement dv dix-huitième 
siècle. Immense, accroissement du débit des denrées coloniales. Relâchement 
do système de mongole, surtout en Angieterre, depuis FaTènementQ^ la mai- 
son de HanoTre.'^Les colonies deviennent pour TEurope uhe cotise de guer- 
res fréquentes, jusqu^à ce que les principale^ se séparent de leurs métropoles. 

La prépondérance maritime est assurée à rAngleterre par rabaissement 
de la France (traité d'Utrecht), et surtout par Tascendant qu^elle a pris sur 
la Hollande. Cependant la lutte recommence bientôt entre la France et TAn- 
glcterre. Le théiSDre de cette lutte est le nord de PAmérique , les Antilles et 
les Indes orientales , où la chute de Pempire du Mogol ouvre un yaste champ 
aux Européens. La France succombe d^abord dans PAmérique septentrionale. 
Mais les colonies anglaises , n'^ayant plus à craindre le 'voisinage des Français 
ni des Espagnols , s'affrandiissent^ avec le secours des premiers , du joug de 
l'Angleterre. Celle-ci trouve une compensation dans les établissemens indiens 
des Hollandais auxquels elle succède, et dans la conquête du continent de PInde. 

'Dhiiiun .* I. 1748-4739. Histoire des colonies, depuis la paix dlJtrecht 
jiisqu^à la premièite gnerre. — II. 4 739-4765, Guerres des métropoles, à 
Poccasion de leurs colonies. —'III. 4 765-4 783, Première guerre des colonies 
contre leurs métropoles. —IV. 4 739-4789, Fin de Phistoirc dfescolomes, 
dans le dix-boitième siècle. 

I. 4 743-4 739 , 'Histoire des colonies , liepuis la paix â'Utrecbt jnsqii^à la 
première guerre. — Commerce de contrebande des Français , et surtout 
des Anglais j entre eux, et avec les colonies espagnoles. — Nouvelle liberté 
de commerce accordée aux colonies , par PAngleterre. 4739, 4752 ; et par 
la France,' 4747. — Introduction de la culture du café, à Surinam, 474 8 ^ 
à la MaHiniqué , -4 728 ; dans l*île de France et dans Pile de Bourbon, vers 
•4/36' 5 dans les colonies- anglaises d'Amérique septentrionale, 4732. 

4744, Compagnie anglaise delà mer du Sud. 4 732, Formation de la pro- 
vince -de Géorgie. — Nouvelle importance des kni\\\&i /mnçéises. i7i7, 
Compagnie française de Mississ^i et d'Afrique, ii laqudleon réunit celle di-s 
Indes orientales. 4 720 , Les Français acquièrent Pile de France et Pile de 
Bourbon. 4 736, La Bourdonnais en est nommé gouverneur. 4722-4 733, 
Difîérens entre les Français et les Anglais , au sujet des îles neutres. — Dé- 
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Le roi , ayant essayé en vain des ministres patriotes , de 
Turgot et de Necker , il crut In, reine et la cour , il essaya des 
ministres courtisans. On ne pouvait trouver un ministre plus 
agréable que M. de Galonné, un guide plus rassurant pour 
s'enfoncer gaîment dans la ruine. Quand il eut épuisé le cré- 
dit que la sage conduite de Necker iivait. créé, il ne sut que 
devenir et assembla les Notables [1787]. Il fallut leur avouer 
que les emprunts s'étaient élevés en peu d'années k un mil- 

cadence des colonie^ orientales des Hollandais, — Prospérité de Surinam. 

— Riches produits de la colonie portugaise du Brésil. — 4 74 9 , i 733 , 
Agrandissement des possessions danoises dans les Antilles. — 1 734, Fonda- 
tion d^uoe compagnie danoise des Indes occidentales. — \ 734 , Commerce 
de la Suéde avec la Chine. 

II. 4 739-4765, Premières guerres des métropoles à Toccasion des colo- 
nies. — 4 739 , Guerre entre TEspagne et PAngleterre y à Toccasion du 
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liard six cent quarante-six millions , et qu'il existait daus le 
revenu un déficit annuel de cent quarante millions. Les ]No- 
tables , qui appartenaient eux-mêmes aux classes privilégiées , 
donnèrent, au lieu d'argent, des avis et des accusations. 
Brienne , élevé par eux a la place de Galonné , eut recours 
aux impôts ; le parlement refusa de les enregistrer, et demanda 
les états-généraux , c'est-a-dire , sa propre ruine et celle de 
la vieille monarchie. 

Les philosophes avaient échoué avec Turgot, les banquiers 
avec Necker , les courtisans avec Galonné et Brienne. Les pri- 
vilégiés ne voulaient point payer , et le peuple ne le pouvait 
plus. Les états-généraux, comme l'a dit un éminent historien, 
ne firent que décréter une révolution déjà faite [ ouverture 
des états-généraux , 5 mai 1789]. 
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